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Parmi tant d'autres ... 
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Ouelqut: patt a /'Est, dans un des grands camps de 
rauemblement oll /Is alfluent en masse, les prlsonnlers 
des armées sovlétlques en déMc/e <Hienden! leur trans­
/ert en Al/emagne. L'ob/ect/1 n'a pu tlxer qu'une vue 

.. - ' 

restrelnte de rtmmense étend¡¡e; mala le tableau qui 
s' oflre est partout le mt!me: des lndlv/d¡¡s apcithlquea, 
sans ressort, qui ne savent que fa/re d'eux-mémea. lis 
se tlennenl la. sans mol dlre, /Is se 1aplsse111, qhµris, 

dans un trou creusé dans le sable J'usqu'ó ce qu·un 
ordre les melle en route, d 'un pas de somnambule, /ua­
qu'ó ce qu ' l/s cédent la placeó d'aulres qui, ó le1.1r tour, 
présenteront le méme spectacle Cflché: Rü11•1111le r-PK 

3 



ltlls PIIDIDENT WD.SON IS W'EtooMED IN BREST 
Afflffic:4 has d«lored war. Hn troops are fighting on European soil. 
Amid tumultuow opplaw., the Amnican President amws in Bmt to 

malle an insp«tion. 

19'11 PílESIDENT ROOSEVELT WELCOMED IN NEW YORK 
America has declared her dd ermination to give ali-out aid to Brita,n. 
American armaments are being raced across the A tlantic. Tht' 

American President is acclaimed thToughout America. 

La revue anglalse « Plclure Post» volt alnal la altua tlon 

1918: Le présldent Wllson esl cha/eureusement accuei/11 d Brest. L 'Amérlque vlent d'entrer 

en guerre. Ses troupes combaltent sur le 1101 européen. Au mllieu d'applaudlssements frénéli­
ques. le préslde11l des Blala-Unls débarque a Bresl, pour ,e rendre comple de la sítuallon 

1941: Le prés/denl Rooseve/1 esl chaleureuse menl accuel//1 d New-York. L'Amérlque v1enl de 
fa/re conna1tre sa déclslon d'apporler d la Grande-Bretagne son concours tola/. Le malérlel de 
guerre amérlcaln lraverse/'Allanll que.L'Amérlque tout enllere se range derrléreson présldenl 

A L'INSTAR DE WILSON 

Roosevelt mene le tam-tam de guerre 
Comment le présldent des Etats-Unls pousse les Américalns a la guerre contri i 'Europe 

Dans son dernier numéro, « Signal» a exposé l'i m périali..,me du dallar et 
m ontré comment i l ét,md sea tentacule./1 ./lur le g lobe tout entier. Nous con­
tinuon./1, aujourd'hui, n otre série d 'articles sur la politique de Roosev elt en 
traitant des m oyens em p loyés et d es chem ins auivis p ar le président des 
E tat./l-Uni11 pour f aire naltre, che• le p euple américain, la psychose degueTT'e 

QUELQUES semalnes aprés le debut 
de la guerre, en octobre 1939, 

dans l'égilise Saint-James, ll Hyde-Park, 
demeure du prér.ldent des Etats-Unls 
d'Amérlque, une messe solennelle ful 
célébrée. Sa Majesté britannlque anlt, 
en souvenir de la visite du couple royal 
angla is en Amérlque,du Nord, bien voulu 
dédler une Blble, et la réception du 
saint livre avail détermlné la cérémonle. 
Chez tous les peuples épris de palx, 
comme un rayon de solell brillant ll 
lravers les nuées orageuaes, l'espo!r 
naíssait d'une détenle ; on se prenalt a 
penser que le bruil des armes allail 
se dissiper: c'était l'époque ou l'Alle­
magne fíl, en valn, sa premlére offre 

· de paix. Mais, daos l'église Saint· 
James, le prétre termina son sermon 
par une priére demandant ll Dieu de 
donner ll l' Anglleterre • la force de pou· 
volr ballre vlctorleusement tous ses 
ennemis "· Un tout petlt peu de pollti· 
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que dans l'égllse d'un Etat neutre I JI 
est vral que l'officiant s'appelail Wil· 
son et le plus éminent des préchés 
était Franklin Delano Roosevell, chef 
supréme des Etals-Unis d'Amérique. 

Les mains étendues sur l 'Atlantique 

La présence du président a la soleo· 
nilé re!igieuse étail bien plus qu'un 
acle de polilesse ; elle constituail toul 
un programme et une promesse, une 
promesse ll ·la Grande-Bretagne et a la 
France, un programme de polillque 
exlérieure et de propagande ; et tous 
deux, promesse et programme, visalenl 
un méme but: ,Jibérer les Etats-Unis <iE! 
cetle réserve rigide qu'ils s'imposaient 
au regard <les hostililés tant d'Europe 
que d'Asie, réserve que le peuple amé­
ricain, édifié par les expériences de la 
Grande Guerre, avalt exigée et .impo­
sée. 

Lea tanks paradent pour célébrer la trolsl~me électlon de Roosevelt. Dans le 
brult des moteurs, les cha rs bllndés défflent su r /'avenue Penn1;y/vanla. ó Wash­

ington. Les díscours de Rooseve/1 6on/ oubliés, dans /esquels II p roc/amillt suns 
relóche. avant son élecllon:« N ousneprendron,\paspurtaux guerresétrungcre,\ 



Aprés la signature du premler Neu• 
trallty Act, le 1ur aoOt 1935, Roo· 
seveH Jui-méme, dans son message du 
Nouvel An 1936, avait ex.primé la vo· 
lonté de son peuple par ces mots si 
souvent cités: « Avant tout, nous refu· 
sons J'encouragement ti 1la guerre que 
provoquerait la ,Jlvraison, par les Etats· 
Unis, de munitlons et de matériel de 
guerre aux belligérants. » L'année d'a· 
pres, a Chautauqua, son dlscours dé· 
borda d'ironie caustique contre les 
profiteurs de guerre des années 1916 
a 1918. Cette sorte de gens avaient 
consldéré le confüt mondial comme un 
simple mayen de mener a bonne fin 
un « business » qui en valait la peine. 
A .J'époque, les Italiens étaient engagés 
dans la guerre d' Abysslnie, et peu 
a·pres les Japonals menalent les hosli· 
lltés contre la Chine. Mals les phrases 
sarcastlques de Roosevelt correspon· 
dalent bien a l'oplnlon des masses qui 
J'avalent élu et qui applaudirent géné· 
reusement quand il déclara, en se rail· 
l,rnt dédaigneusement : « Si, malgré 
tout, dans un autre continent, il devalt 
Jamals y avolr une guerre, dP.s 
milller.s d'hommes apparaitraient aux 
états-Unis, des miliers d'hommes of· 
frant ouverteroent la rlchesse, l'or mau· 
dlt, pour chercher soit A détruire notre 
neutralité, soit a l'éviter. » 

Mais depuis le 14 aot\t 1936, la poli· 
tique de Roosevelt s'esl dlfféremment 
orlenlée. A Chautauqua, il toumait le 
dos a l'univers tout entier. et son regard 
se posait sur l'Amérlque. Le 4 novembre 
1939, U avait fait volte-face. 11 avait 
décrété J'annulatíon de !'embargo sur 
les armes ; íl étendait déjti la main sur 
l'autre cóté · de l'Atlantique. A peine 
deux anb plus tand, i1l l'avalt posée 
sur l'lslande et il pointait le doigt sur 
les Acores. Roosevelt avait, tout pres 
des théalres d'opératlons militaires, 
poussé les avancées extérleures des 
Elats-Unis et ~l avait attiré le peuple 
amérlcaln dans le tourMllon d'une psy· 
chose de guerre plus ou moins violente 
qui, en J'inquiétant, avait saisi le pays 
tout entler. 

Moina noua aeron.t neutre•, plua 
noua aurona de chancea de con-
11er11er la paix 

L' échec des expériences de Wilson, 
pendant la Grande Guerre, avait déter· 
miné les Américains a revenir ~x 
prlncipes politiques de leurs aieuls et 
a cette doctrine de Monroe qu¡' leur 
avalenl donné une lndividualité et la 
consclence de droits dont !Is étaient 

flers; et qui, des autres nations, leur 
avaient valu J'estime qu'on porte a une 
puissance franche et digne d'elle· 
méme. Aujourd'hui, il ne manque pas 
d'intérét ti relire le message que James 
Monroe adressait le 2 septembre 1823 : 
"Jamals, dit·il, nous n'avons pris part 
ni aux guerres des puissances euro· 
péennes ni aux affaires qui les inti!res· 
:sent. Ceci, du reste. ne correspond pas 
a notre polltlque. » 

En 19f7, sous des fJots de paroles 
belllqueuses, on avalt noyé tout cela, 
el on avait tenté d'appllquer un 
systéme opposé. L'expérience dé· 
sastreuse avait prouvé aux Etats· 
Unis que la doctriné de Monroe était 
toujours Juste et toujours d' actuamé. 
" L'Amérique aux Américains » devint, 
au double seos du mot, le credo et 
l'expresslon de la volonté de l'homme 
de la rue. En fait, il n'y avait que des 
partlsans de J'isolationisme et, dujour· 
d'hui encare, les deux sectes politlques 
des Etats-Unls s'en réclament. On n'ai· 
mait pas beaucoup le mot guerre ; 11 en 
est encare ainsl a l'heure actuelle. Et 
Roosevelt sait s'en servir comme pas 
un. 

Remplacer des mota abhorrés par 
ceux qu'on aime et les int~rpréter dif· 
féremment, c'est une vieille méthode 
d'agitallon. 11 n'y a, aux Etats-Unis, pas 
de mot plus répandu que le mol 
« paix »,.pas de mot plus agréable que 
le mot « neulre "· Depuls 1937, depuis 
l'époque oil il prit posltion contre les 
jeunes Etats soi-disant agresseurs : 
l'Allemagne, J'Italie et le ~apon, Roo­
sevelt n'a jamais cessé de parler 
de « palx » et de « neutralité ». 

A ce moment-la, un neutre était ce· 
lui qui ne s·occupait pas des affaires 
d'autrui. En 1939, cette conception fut 
atténuée par Roosevelt. 11 estima que 
la paix du monde ne pouvalt étre une 
cause unlquement soutenue par le 
maintien des lols traitant de la neutra· 
lité des Etats-Unis. Ce raisonnement, 
poussé A la limite des conséquences, 
indique que, molos ils resteronl neu­
tres, plus les Américains feront pour 
la conservatlon de la palx. L'homme 
simple se laisse prendre a ce vocable 
de « neutre », méme s'il signifle que!· 
que chose de nouveau ; et on arrive 
ainsi a la fameuse expression de 1917 : 
« La guerre pour terminer la guerre. » 

La lutte autour du Neutrality Act 
commenca au moment méme ou J'cn 
faussa aes idées. Le sénateur Pittmann, 
rapporteur du projet de lo!, l'lntltula : 
« Loi de la Paix de 1939 ». Que'l 'doux 
nom, enchanteur et séduisant I Le con-

Une dernUire oppo11llon ae dre11e encore. Un club polltlque lé­
mlnln se révolte contre la lo/ d'a'sslstance d /'Ang/elerre, pre­
mlere mesure légale démasquanl lea lntenllons belllqueuses de 
Roosevelt. Le tam-tam de guerre du présldenl couvre ces volx 

geres. 

Voici qu•apparait le mot «guerre» 

Son propre pays /'ac­
uae de la folle du pouvolr. Le /ourna/ .New-York 

World TelegramN le repréaente couronné el assls 
sur un tr6ne. Toul autour de Ju/ vo/1/genl des po , 
plera oil ,onl lnscrlls sea amblllons contre la liberté 
américa/ne: • Pro/els de dlclature. d/scusslon11 /n­
terdllea, Je ne répondral pas aux quest/()na Impor­
tante,. Bngagemenl& prla sans J'avi11 du Congres. 
Nul ne pe'UI me remplacer. Décrets-Jols. Ple/ns 

A Philadelphie, en octobre 1940, 
Roosevelt avait manifesté sa volonté 
de vouer A la cause <le la paix tous les 
jour! de son existence. A Boslon, vers 
la fin du méme mois, 11 assurait une 
nouvelle fois aux péres et aux meres 
américains que leurs fils ne seraient 
point engagés dans une guerre étran· 
gére. 

· pouvolra. Le Parlemenl ó mes ordre, ... • 

Sa réélection, en novembre 1940, Jui 
permit de falre un pas de plus en 
avant. Au début de 1941. 11 prévolt un 
conflit armé, inévitable pour les Etats· 1 
Unis, « si les dictateurs devalent ga· 
gner cette guerre "· II a propagé, dans : 
le pays, sa nouvelle conception de la l 
" neutralité ». 11 a conservé les princi· ! 
pt:s de J'isolationlsme, car il ne parle J 
que de la défense de l'Amérique et de iil 

ses intéréts: mais le tenne « d'agres· 
seur » reste réservé ti J'ennemi, car 
tous ceux qui s'opposent ti J'exten· 
sion des Etals-Unis portent ce nom 
d' « agresseurs ». 

A ceux qui ne savent pas penser par 
eux-mémes, on rabache la rengalne : 
« La guerre pour termlner J.a guerre. • 
Le mot « guerre " a été prononcé ¡ et Je 
brave citoyen américaln s'y accoutu­
me, grace A J'évolution des conceptions ' 
de Roosevelt. 

Les mesures militttires qu'on envi­
sage, un rell'forcement considéraoble de 
l'armée, de la marine, de l'aviation 
consolident encore ce sentiment. Sans 
répit, on fait appel A )'esprit d'ému1la· 
tion des Américains pour construire la 
plus grande ílolte du monde, les avions 
les plus rapides et les plus gigantes· 
ques, les tanks les plus pulssants. 

On désigne aux Yankees des 
buts qui en valent la peine. Les 
Acores ne sont pas seules en 
cause. II y a aussi les Antilles fran· 
caises, les lndes néerlandaises, Sínga­
pour. Cerles, les Etats-Unls n'ont pas 
besoin de territoires pour pouvoir 
subsister. L'Américain moyen Jui-méme 
le sait ; mais le butln est tellement sé· 
duisant qu'il vaut bien une petlte 
guerre 1 

A part cela, d'autres envlsagent la 
perspective d'une bonne affaire. Une 
commission ayant recherché les rai· 
sons qui, en 1917, avaient poussé les 
Etats-Unis a la guerre, conclut nette· 
ment que les financiers américains 
avaient voulu sauvegarder les capitaux 
qu'ils avaient investis en Europe. Et 
c'était ti ces lndividus que s'adressaient 
les sarcasmes de Roosevelt lorsqu' il 
parlait a Chautauqua. Mais, c'est tou· 
jours la méme chose l ... Aux premiers · 
mois de la guerre actuelle, les Etats· . 
Unís interdirent ti la flotte marchande 

Suite page 42 

tea con1t!qu.encea de la prop1111nde de vuerre du 
pr61ldent. Celle caricature de la • Ch/cago Dally 
Trlbune» repré11enle un micro qui répete sana cesse : 

• «Guerre- 1 Guerre/ Guerrel• Ce sont les créatures 
du prlls/denl qui parlent ó la radio. Le clloyen 
amér/ca/n, dé/ó tiré de ,e, rllve, pacll1ques par 

. les décrela mi/Ita/res de Rooseve//, eat entra1né 
par cea oppels con11tanl1 aux arme11 ver11 Je tour­

blllon de la psycho11e de guerre 

• c,néral Hy1t6rle • révellle lea Elats·Unls. 
Aux cr/11 de: « Révellle-tol l Au secours h . Je géné­
ra/ Hyslér/e répand le11 bacllles de la 11evre de 
guerre. La colombe de la palx senvole . .. Alnsl lo 
• Ch/cago Dally ·r,Jbune • volt-e/Je les conséquen 

ce11 de la propagonde de Rooseve/1 



Dah1 l 'lmmeoae for6t de Car61le, que le chape/et de11 /oca éc/a/rclt par place11, 
'U/emanda el Plnno/11 progre1111ent cOte ó cO/e, pasó pas. ll ldt.lt soigneu11emen1 
loulller chaque bo/11 avanl de reprendce la marche d /a bou~11ole. ll 11'aglt ovan/ 
tou/ dt 11urprendre /'enneml1 car, 11/ on leur en /alue le lemp11, lea bolcAevJate11 
Incendien/ la lorét pour re/arder /'avance. Sana bru/1, d:vec le mttxlmum de 

1 

précautions, Ji /aur approcher /'adversa/ce. Toul moyen de lransport un tant solt 
peu bruyanl est proscrlt. Vo/c/ la SS avancant aur une Jangue de /erre, vers le 
loe, en bordure d'un bols. De /'autre cOlé de /'eau, lf'< troupes soviétlques ont 
pr/11 posltlon. Soigneusement, on /ran11porte, aupres de la rive, les rodeaux 
camouilés aux vues aérlennes avec de la mousse (Photo cl-dessous, ó gauche) 

Sous le soleil de minuit 
Dans les bois de Carélle 

Allemands et Finnols luttent cote a cote 

Cllch~s: Slopok et Mablus, SS-PK 

La tentaUve de 1urprt1e 1emble devolr r 6u11lr. Dé/d les premlers radeaux 
alteignenl la rlve opposée, mals dona la /oré/, Jd-bas, an peri;o/1 /out d coup 
des délonal/ons. des éclalrs, Malntenant, toute précaullon serait va/ne el.. . 

. le leude no11 mltrallleuses doil proléger la derniere étape dé la lraversée, Le chef de piece lnd1-
•1ue, vers la droite, l'emplacemenl ou sont apparus le11 premiers éclalr11 de la réslstance ennem/e 



Les premien hommes de l'élémenl de reconnals­
sance vlennent d'aborder la rlve, en lace. Avec une 
a/ten/Ion soutenue. 1/s écoutent les ordres de leur chef 

ul'enneml esl IA-bas fu Rap/de comme /'éclair,Ja troupe se pré­
cipite. Les coups de feu crépltent, les grenades éxplosent .. 

. .. et déjó vo1cl nos hom­
mes de retour avec les 

premiers pr1sonnlers 

La ruse a réussll l.es soldats so,H.:llques,aycwt pns les SS a!lemnnd~ 
pour le:, seuls nsscril/anls. s enfuienl ma In lena ni en d,rectlon des 
1/reurs d élite finnol.~ qui .~on I préls ó /es ac:cueillir c:omme 1/ ,e do1t 
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Sur le front de l 'l!1l, le PQhrer el /e Duce v/ennenl de se rencontrer pour la 1/xléme /ola depuls 
Je débul de la guerre. leur, conver1allon1 onl témol¡¡né de la volonté abso/ue dea peup/es 
allemand el /tallen de conllnuer la /ulle présenle /uaqu'tl la vicio/re Hna/e et d'élabllr en,ulle. 
en Burope, un nouve/ ordre ballll ,ur l'équ/lé Clkhe1, Mlddendorl (2) , PK Preue Holfmann 

le Duce au quan1er genéral du FUhrer 

Muuollnl .. 1ue le 11énéra11111m11 aea 
arméea aUemandea, le 11édral-leld· 
maréchal von Brauchllacb, Bn outre, 
11 a Jnapecté le quarl/er général du 
maréchal Goerlng oll 11 pasaa en re­
vue lea dlv/1lon1 /la//ennea qui 
do/vent comballre le bo/chevlsme 

Uea pourparlera mlllt1lre1 11'engagérent, ó la suite 
des dl11cusslons po/11/ques. le che/ de l'état-ma/or 
/tallen, le généra/ Cava/lera, d /o su/le du Duce, avalt 
également /olnt le quartler général du Führer. 11 

Hgure Je/ - derrlére lea deux che/11 d'Btat - en con­
versallon avec le che/ d'étal-ma/or général de 
l'armée a/Jemande, le généra/.feldmaréchal Kelte/ 



Vitebsk, un exemple entre mille 
Chaque fois qu'une position esl définitivement perdue, les Soviets signa/en/ /eur défaile par /'incendie. 
Avec les troupes a//emandes, les réfugiés re/ournent dans Jeur vil/e en flammes. /Is errent au lravers 
des ruines brO/antes, cherchan! ci sauver du feu tout ce qu'ils peuvent Clich6: Wundshammer·PK 

La fin de Smolensk 
Une voiture a/lemande équipée d'un haul-parleur fait le tour de la vílle en feu. Le haut-parleur invite 
d se rendre les derniers so/dais soviéliques, cachés dans les caves des maisons en flammes. On attend 
que fa voílure ait terminé sa patrouille pour commencer d neltoyer la vil/e Clich6 : Bahnes·PK 

•' 
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Marche, 
fantassin d'.Allemagne! 

•' 

- L'infanterie allemande accomplit des élapes extraordinaires, jusqu'a 70 kilometres par jour; el elle a dé/oué tous les beaux ca/­
cuis de ces messieurs de Londres. Ce ne son/ pas les vasles sleppes du pays des Soviets qui vaincront Je solda# a/Jemand. 11 ne suc­
combera ni a la mélancolie des plaines sans fin ni a l'accablante étendue du ciel de Russie. Les efforls les plus rudes, les combats 
les plus acharnés ne pourront briser la ténacilé du fantassin du Re/ch qui marche en avant, toujours en avant! Pholo: 8aucr-PK. 
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Les langues se déli_ent 
Ce que racontent les ce camarades » a Smolensk et aux alentours 

Reportage spécial pour « Signa/ », par Hanns ~ubmann-PK 

« Les gens de Smolensk prennent conlionce quand ils apen;oivenl mon apparei/ », dit notre envoye 
spécial. Se (aire photographíer, quef rore plaisir pour eux I La plupart sont groupés au voisinoge de la 

cu/sine roulanle allemande. Le vieux, avec sa barbe, esl bien sympathique. JI arrive vers moi en cou­
ranl , « Je ne suis pos bolcheviste », me dll-il. Et, pour me Je prouver, íJ sort un crucilix de dessous sa 

vieflle chemise usagée. Jvan Rosanott a 75 ans. 11 ávail Jaim; aussi cet ancien macan a dú lravaiJJer 

comme veíl/eur de nuil pour 100 roubles par mois. Son ami, Konslanlin Wusum, homme d'équipe au 
chemin de Jer, a 47 ans; iJ esl marié; íl a deux enfanls. « Je gagne 172 roubles par moís, me dít-íl. 

Toule ma Jnmi/Je habite dans une seule piéce; nous mangions de )a bouillie, des pommes de terre 

el du pain. Mais quatre ou cinq jours avanl la /In du mois nous n ·avions plus rien; c·etail la lamine., 

Mon at/enlion fu i'allirée par deux jeunes 
tilles, bien hab illées el bien coiffées. Ki ra 

Salkina (ó gauche) a 19 ans. Elle esl élu­
dian le en m édecine el elle parle méme un 

peu J'allemand. Elle a de la tamil/e ó Cologne 

et elle esl sans doute d'origine allemande. 
Elle me demande si, aprés la guerre, on 

J'aulorisera ó continuer ses études en A/Je. 

magne. En 1937, son pere, géométre ó Smo­
lensk, connut la disgráce. Le Guépéou vinl 

le cherche,; el depuis, sa /amílle n'a jamais 

eu de ses nouvelles. La maman lravaille pour 
donner ó so li/Je la possibililé d 'éludier 

Ce ¡eune garcon, au beau bérel orné de perles,est 8osi1 
Popokolf, un écolier de 13 ans. 11 esl lils d'un ouvr,er 

1 isserand. Ses par ents, avec leurs sepl enlanls, vivenl 

d ans deux p ieces. 11 esl pressé de renlrer ó /a maison ; 
les solda Is allemands Jui ont donné du poin. Je Je laisse 

partir , mais íl revienl sur ses pos pour demande, s·il 
est bien vrai qu·en Allemagni! les garcons porlenl IOU.\ 

un bel uniforme, e l que chacun d'eux a un ceinturon 

de cuir el un cautelas; s'íl est vrai qu' i/s peuvenl 
voyager en touristes dans toute l'Al/emagne et 

coucher sous des lentes qui Jeur apparliennent 

« Oui, c·est vrai I Une ceinture de cuir et un cou 

1 elas, et qui son/ ó eux ! » JI en reste encare émerveille 

-

/van lvanovitch Tchumskott me regarde, Jes yeux rayonnanls quand il s'aper­

coit que je ne veux rien Jui prendre des lrésors qu·u porte dans un sac. sur 

son épaule. C'esl du pain el des pommes de terre qu' íl a reco/tés chez les 
soldats a/Jemands, pour Jui et ses parents. 11 a 23 ans. C'esl un « lcherno 

rabotchi »,un« ouvrier noir », un manceuvre. 11 lravaíllait comme aide dans 

une enlreprise de maconnerie et II gagnail 120 roubles par mo/s. 11 habite 
chez ses parents. JI porte un panta/on rapiécé el un veston déchiré dont on 

Jui a /ait cadeau. Ce qu' i/ 9 de mieux, c'esl une chemise ; mais il n 'en a qu'une. 
Son ami v,ent de Tu/a. JI était arrivé deux fois en retard au chanlier el, com­

me punilion, iJ avait été condamné ó travai/Jer ó J'aérodrome de Smolensk 

Szepan Sverlotch, ouvrier spéciafiste, et sa femme gagnenl 900 roubles 
par mois. « Ce qu'on a pu s'olfrir 1 Regardez nos vélements ! Une fois 

par mols, ma lemme et moi allions au cinéma. Nous autres. technícien.\ 

vivions constamment dans fa cralnte d'étre condamnés comme saboteurs . 

Si lo piéce d'une mac hine se brisait, c 'était de no/re faute. 11 est heureux 
que vous soyez venus; nous soulfrons de fa guerre, bien entendu; 

mais nous espérons aue vous aurez bienl6t anéanli le bolchevisme." 



« les bolchevisles, mais e· é/oien/ des démons. en 
vérllé /» Celle lemme d'envlron 50 on11 ne se lasse 
pas de le répéler. Nerveuse, en gesliculanl, elle 
racon/e qu'avant /'arrivée des A/lemands on o 
enlevé son man pour l"envoyer conslruire des 
lranchée:r el que ses deux Jlls ont élé condamné:r 
Ol.(X lravau,c lorcés sur un aérodrome paICe que 
la petlte ferme ne rendail pos as.sez d ' impóls 

~ -"i.-:;_'iie;;__;-;;:,a· iacoñ donÍ nous vivons icn, 
• -~.; "dil;-¡iour c~mmencer, /"ouvrierd'un Kolkho­

. ..s""e: une des grandes entreprises coopératives 
-~~. - ar¡ricoles des Soviets. Son pére éloil un 

:.:=:;~ - · petit fermier, i/ avail qualre vaches; les tfls 
.-;;-"':-=..-ne possédent plus ríen. lis avaienÍ taus 
· -- deux élé condamnés aux travaux lorcés. 

mais ils onl pu.a temps,s·enfuirdansle.s bois 

Chez les paysans des 

environs de Smolensk 

L'envoyé de «Signah y est aussi cordiaJement 

recu qu'il ra été en viUe, chez les ouvriers. Ils 

sont tous heureux de pouvoir parler a cc:eur 

ouvert. Chacun raconte son histoire, mais, en 

fin de compte, leur sort a tous a été le méme. 

Qu'impt>r-t.e..i¡i les hommes sont beaux ou laids, 

propres ou négligés? lis ont tous souffert sous 

le joug d'un systeme impossible et inhumain. 

IIS' étaient sans cesse menacés de la prison ou 

de l'exil. Tous· pleurent un membre de leur fa -

mi lle et qui a disparu sans avoir Jaissé de trace 

Ce ne son/ pas des mendiants. ce sonl des paysans 
« libres..! Tout d'abord, Je pére étail un cu/livateur inde­
pendant. mais sa lerme «ne rendait pos assez» et nn /'in­
corpora au Kolkhose. Mainlenant. il ne gagne pos suffi. 
samment pour se vélir correctement. le dénuement de son 
lils es/ le méme. la casquel/e et le pa_ntalon' que porte ce 
dernier proviennenl d·une tranchée ou II les a dérobés. 

Elle semb/e personn1fier la SainleVierge, ce/le douce paysanne 
de 20 ons; son enfanl joue avec le couvercle d 'une boile de c/. 
roge, oubliée par un solda/ allemand. Le papa o été condamné d 

/rois ans de prlson par les Soviets. l 'enlanl avait élé tres malade; 
le médecin avait prescrit du laJI que le chef de la communauté 
refusa. le mari insulta Je che/; il lut condamné et déporlé, i/ 
y a un an. Depuis, /'épouse n'a jamais recu de ses nouvelles 

r"uaor /111Kolay Korne¡etf est un pelll paysan de 65 ans, onc,en ult/an du lsar. Quund 
il a un momenl de libre, íl s·assied ou bord de lo route et. aux so/dais ol/emands, qui pas­
sent, il demande, dans un allemand assez corree/, s·ils ne connaitroíent pos, par hasard, 
un de leurs sous-olfic/ers du nom de Berger, de Bochum. Pendan/ la Grande Guerre. 
KorneJetl étwt prisonnier en Allemagne et, dans ce lemps-lü, Berger éta,t churgé de le 
surveíller. le bonhomme pense que le sous-officler doit passer lü. sur ce/le roule. Ce 
paysan a un précíeux trésor: c·est une photo de 1905 qui le représenle en uhlan du tsar 
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La lutte pour le village sovlétique de Gatnoje vlent de linic. La fumée des combals qui s·achevent s'éUre en lambeaux au hasard 

des rues. Des tanks soviéliques avaient tenté de s·opposer ó /'avance des fanlassins allemands; mais le can on anUchar de ces 
derniers s·esl precipité ó fa sortie de la localíté et JI a muselé rartillerie blindée ennemie. La marche en avant se poursuit 

De vnlage en village 
l'infanterie 
progresse par bonds 

Clichés: Hable· PK. 

La pointe d'avant-garde a/Jemande s·est élancée 

vers le village suivan t. Les engins d·accompagne­
menl de fin tan terie on I déjá sérieusemen t endom­
magé une portie des positions ennemies, mais de 
tou tes les ma.isons on tire e ncore des coups de leu 



á p ro,cimilé. 

le chor lronchiuoit lo sortie du villcge. 

le canon antichar allemand. ainsi qu·il 

ful/ait s·y ottendre, /'a lroué de ses obus 

. "' 

,-a roule. 11 prépare /'assau l de rinfanteríe sur 
fe prochoin village. A lrovers les flammes et 

la fumée. lo progression conlinue, en avonl ! 

l. 
"' 



Héligoland monte la garde 
Un rocher daos la mer. Baltu par les vagues furieuses de Ta 

mer du Nord, le rocher d'Hé/igoland s·étend sur 64 hectare~ 

el éléve ses falaises a une hauteur de 58 métres. I.:ile gouverne el 

protege les embouchures de /'E/be, du Wéser et de rEider. 

Elle est dotée d'un systéme de fortiticalions des plus modernes 

mondir,le, les Anglais Aujourd' hui, /'lle est hérissée de 
tubes de tous calibres et d'une D.C.A. de haute préc1sion. s ·i/ prenait aux Anglais la fantaisie d'aJtaquer cette lorleresse. i/s le paieraient cher 
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PbJlosopbes Impe rtu rbables, voila les vleux p~cheur:, de 

homards de file d'Hé/igoland. Depuis toujour:,, assis sur 

les banc:, du ba11-pays, ils s'adonnent ó de sages réllexions 
sur la signiHcalion el le cours des choses de ce monde 

Les onservatew s d e Falm. Vous les rencontrez Jci d n 'importe que/le heure, appuyés 

au mur bas des lortiñcalions, el scrutant de leurs jumelles, de leurs /une/les, la vas/e 
mer de jade. Car il se passe /oujours que/que chose en mer du Nord; les observa­

teurs savenl justement interpréter l'événement le plus lointain, percu sur les vagues 

Jeox de vagues A la plage. Depuis la guerre. oucun tourisle du conlinent ne vienl se baigner ó Héligo/and. En compensation, les 
naturels de l'ile se lont déposer par les pécheurs su r la bande de sable ensolei//ée, et la sentine/le remplace le mailre-baigneur 



f: 

La rue de l'Empereur, avec son vf aage de guerre . 
Du débarcadére. elle passe devant le Kurhaus. ou se 
réunissent les baigneurs, et se dirige vers rescalier 
el l'ascenseur qui conduisent au pays-haul. En 
temps de paix, c' étail la grande promenade, la rue 
des boutiques ou f'on se croisaít cent fois par jour 

enlrées bien dissimulées ménenl oux 
«Enfers .. ,au CCJ!UT du rocher. Lelaby­
rinthe qui y conduit donne une sécu­
rité absolue tanl aux gens qu·oux 

ch oses Chcbés: Hllmar Pabel -PK 



« Signa!» termine aujourd'hui: Dix minutes de stratégie. 

Le ·secret du vainqueur, c'est son ame 
L A guerre a deux visages: l'un, 

lacile a déchiftrer, qui porte les 
traits de la raison : J'autre est le visage 
impénélrable de l'ame. Le prince Fré­
déric-Charles a dit que « J'ame a des 
tra1ls qui font gagner ou perdre les 
batailles ». 

Si le génie du général-feldmaréchal 
allemand de Moltke a fait époque, c'e5t 
qu'il avait clairement reconnu les deux 
aspects de la guerre et qu·il a agi en 
conséquence. Suivant J'enseigoement 
de de Moltke. tout ce que l'intelligence 
étail en mesure d'atteindre dans la 
guerre devail élre réalisé avant ld 
batarne. Avec de Moltke commence 
l'époque moderoe, celle des armées de 
masses, 1 époque de la guerre « techni­
que ». Napoléon croyail encore qu·il sul­
fisait de prendre ses disposilions au 
moment de l'action. De Mollk.e, par 
contre, se contentait de jouer le róle 
d'observateur sur le champ de bataiJJe, 
Jorsque J'action était déclenchée. Lui, 
qui étail le chef d·état-major général 
allemand, n·a pas donné, pendant la 
bataille de Sedan, un seul ordre aux 
troupes qui combattaient. C'est peut­
étre la le plus beau triomphe qu·ait 
jamais fété l"intelligence sur le champ 
de bataille. 

La tache du che[ militaire fui parals­
sait terminée lorsque le plan de concen­
tra !ion des troupes était préparé jusque 
daos les plus minutieux d~tails. 

Le général-feldmaréchal confiait Je 
reste au soin de ses subordonnés : mais, 
afin de pouvoir se fier a eux, la pré­
paration psychologique et morale du 
soldat en temps de paix lui semblait 
la cond1tion indispensable. 

La teneur de l'ordre secret 

Les fameuses « lnstructioos secretes 
pour les chefs supérieurs de la troupe "· 
que de Mollke a publiées, datent da 
1869. Les attachés militaires étrangers, 
qui avaient eu venl de ces inslructions, 
s'imaginaient qu'elles contenaient des 
recettes raffinées sur rart de faire la 
guerre, des astuces et de sublils arti­
ficel'. M"aís les spécialistes étrangers de 
1a sc1ence mililaire furent bien étonnés 
lorsque ces « Instructions secretes " 
[urent publiées quelques dizaines d'an­
nées plus lard et qu·ils y lurent da; 
préceptes fondamentaux de ce genre: 
~ En lemps de paix, J'élément moral 
arrive rarement a s·imposer; mais, en 
lemps de guerre, il esl la condititm 
méme du succés et constitue la véri­
lable valeur de la troupe. Les qualités 
du caraclére sont plus importantes en 
temps de guerre que le degré d'intelli­
gence. Dans l'action gueniére, ce que 
l'on fait importe souvent moins que la 
maniere dont on le fait. Une ferme 
résolution et ropiniatreté dans la mise 
a exécution d'une idée simple sont les 
plus sürs garants du succés. La guerr~ 
exige davantage de rofficier qui doit 
alors gagner la conliance de ses sol­
dais par son attitude personnelle. Ce 
que l'on attend de lui, meme dans les 
silualions lies plus difficiles, c·est le 
calme et la sürelé; on veut le voir en 
léle. la ou le danger est le plus grand. 
La force de rarmée réside dans le chef 
ci la téle de sa troupe, dans le capi­
ta ine vers Jeque! sont tournés tous les 
regards. Mais cette force doit etre gui­
dée par J'intelligence des chefs dont la 
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• SI gnah a exposé daos une aérle d'arUcles les prélendus secrels de l'arl de la guerre. 

Pour termlner, 11 anaJyse ce qu'on a appelé • la machJDe de guerre allemande • 

responsabilité esl d·autant plus lourde 
qu·ils sont d'un rang plus éleve. » 

Un tel enseignement marque le début 
de rere moderne dans rart de la guerre, 
parce qu·u refléte le caractere social 
de J'époque. Le soldat allemand n·est 
plus un mercenaire ni un sujet auquel 
on a ordonné de combattre, mais un 
membre de la nation qui agit de son 
propre mouvement. Or, lorsque la na­
tion agil, to~l dépend de J'efficacité de 
raction individuelle. 

Le probleme fondamental des 
armées de mas.ses 

De Mollk.e avait prévu que les armées 
de !'avenir prendraienl des proportions 
de plus en plus grandes. Dans de telles 
conditions, il serait bien difficile au 
chef de guer-re de faire connaitre sd 
volonté jusqu·aux points extremes du 
front. ll ne s·agit pas la seuJement d·uo 
probléme de transmission, car la trans­
m1Ss100 est une question lechnique 
intéressant le domaine de l'intelligence, 
mais bien d·un probléme moral. Plus le 
front prendrait d·extension, plus les 
unités combattantes devraient devenir 
plus peliles. ll semble qu·iJ y ait la 
contradiction, mais il suffira au lecteur 
de se rappeler ce qui a élé dit jusqu·ici 
sur J'art de la guerre pour voi r qu·il 
n·en est rien. 

Le succés de la balaille reviendra 
toujours au chef de guer-re qui saura 
opposer a la violence des masses 
rélasticilé d·une ligne qui étend ses 
lacs autour de la masse impétueuse, 
suivanl un plan préconcu. L·art de la 
guerre féte ses plus beaux triomphes 
lorsque cette ligne élastique s·ordonne 
suivanl la volonté du chef de guerre. 

Pour obtenir un tel succés, il faut 
que la volonté de tous les bommes se 
subordonne a celle du chef de guerre 
et que ceux-ci agissent d·aprés ses 
ordres. L.histoire mililaire connait, il 
est vrai, le triomphe d·une ligne élas­
lique qui n·est pas née de la volonté 
du chef supréme, mais de la détresse 
des troupes combattantes. De tels exero­
ples sonl offerts par les batailles 
d·armées nationales mal entrainées, 
Juttant conlre des masses de troupes 
bien ordonnées et d·une éducation mi­
litaire satisfaisante. 

Lorsque J'Amérique défendit son in­
dépendance contre les régiment~ mer­
cenaires des Anglais, ces derniers 
combattaient suivant J'ordre de bataille 
frédéricien el ne liraient qu·au comman­
demenl. 11 était, par contre, impos~ible 
aux milices américaines de combatlre 
avec semblable méthode; elles avan­
cérenl done par petits groupes qui ne 
tiraient que lorsqu·ils le jugeaient bon, 
profitant de tous les avantages du ler­
rain, sans attendre qu'on leur donne 
rordre de se jeter a terre et de lirer. 
Cette • tactique révolutionnaire " dé­
roula J'ad'(ersaire. 

Le champ de bataille désert 

Plus lard, dans la guerre civile, les 
armées américaines Juttérent de la 
méme facon les unes conlre les aulres. 

Les troupes étaient lrop peu instruites 
pour permettre a un chef d·elaborer un 
plan de bataille rangée dont il pul 
garantir Je succés. Si les Etals du Nord 
ont fini par vaincre, ce n'est pas parce 
qu·ils ont eu les meilJeurs chefs Jñili­
taires - ce furent, au contraire, les Etats 
du Sud qui eurent les meilleurs l"api­
taines - mais parce qu·iJs avaient réus­
si a détruire les réserves de vivres des 
Etats du Sud et a couper leurs derniers 
ravitaillements par mer. 

Le dilemme que les tirailleurs amé­
ricains avaient posé aux Anglais pen­
dant la guerre de rlndépendance leur 
fut de nouveau posé par les Boers, au 
début du siécle. TI a fallu deux ans 
aux Anglais pour vaincre le petit peu­
ple de fermiers sud-africains. C est 
pendant ces combats d'Afrique que 
s·esl précisé pour la premiére fois, 
la notion du « champ de bata_ille dé­
sert », plus tard caractéristique- de l:i 
Grande Guerre. La bataille est déchai· 
née saos que l'on voie l'advers<1ire qui 
apporte la mort. 

Les Anglais combattirent alors contre 
un ennemi invisible. Chaque Boer était 
un excellent tireur, dont rorgueil était 
de placer sa baile juste entre les deux 
yeux. Réunis en formations, les Boers 
ne pouvaient, en revancbe, combattre 
avec efficacité, parce qu·ils n·y élaient 
pas exercés. Ils ont done fait de ne<:es­
sité vertu et ont opposé aux An~lais 
des lignes de tirailleurs extrémement 
étendues et qu·il était tres difficile de 
déborder. De plus, chaque tirailleur se 
relranchait, soit en creusanl le sol, soil 
en s'abritant derriére des sacs de sable. 

C'esl ainsi qu'est née la tactique des 
tranchées, qui, plus tard, a fait triom­
pher les Japonais des Russes; mais 
c·est elle aussi qui a rendu rigides les 
fronls de la Grande Guerre. 

Comme ce ful le cas pendanl la 
guerre de Sécession, ce ne ful pas le 
meilleur soldat qui remporta la vic­
toire pendant la Grande Guerre, mais 
celui qui réussit a couper a son ddver­
saü e le ravilaillement en vivres et en 
matériel. De 1914 a 1918, vingt-six 
nallons s·étaient alliées contre les Alle­
mands, les Aulrichiens, les Bulgares et 
les Turcs, bien inférieurs en nombre. 

Le retour a la guerre de ,nouve,nent 

Pendant la Grande Guerre, le soldat 
allemand a su s·adapter a la tactique 
de la guerre de tranchées, bien que 
cetle forme de combat ne füt pas el 
ne püt étre l'idéal de I' Allemagne. 
Lorsqu·¡1 envisage le cas de guerre. 
celui-ci doil toujours s·auendre .i une 
guerre menée sur plusieurs fronls, par 
suite de la situation géographique de 
son pays. 11 doit toujours songer, par 
conséquent, aux moyens d'anéántir 
rarmée ennemie. Mais cela n·est possi­
ble, comme le montre rexemple d'Epa­
minondas, d' Annibal, de Frédéric le 
Grand, de Napoléon et de de Moltke, 
que si l'assaillant enlreprend une 
guene de mouvement, dans Je bul de 
frapper son adversa1re au nanc ou 
d·encercler ses deux ailes. Pendant la 
Grande Guerre également, les A lle-

mands onl projeté une bataille d·anéan­
tissemenl. Ce que l'on a appelé le plan 
Schlieffen était concu comme une répé­
tition géante de la balaille de Leulhen. 
t·armée francaise ,devait étre débordée 
par raile droile allemande qui devait 
ensuite la prendre a revers. Or, le sol­
dat allemand était exercé en vue de la 
balaille d·anéantissemenl el, s"il a pu 
soutenir la lulte contre la supériorité 
numérique de l'adversaire dans la 
guerre de lranchées, c·est gráce :i son 
instruclion milÜaire supérieure. 

Les exemples d·Epaminondas et cfAn­
nibal nous ont montré que la Jigne 
élastique, dont le chef de guerre a 
besoin pour réaliser le double encer­
clement n·esl réalísable que si le soldal 
voit par les yeux de son chef et 
communie avec sa pensée. Frédéric le 
Grand a dit une fois : • Dans mon infan­
terie, chaque bomme est un César , • 
s·¡¡ y a dans cette boutade quelque 
exagération géniale, elle monlre cepen­
danl le but a atteindre. Dans ses 
• Instructions secretes•, de Moltke n·a 
fait que poursuivre la réalisalion de ce 
but, et il n'y a, en effet, aucune armée 
au monde ou ce but ait été plus plei­
nement atteint. 

Le secret allenuind 

Pour qu·it füt atteint, iJ fallait que 
l'unité de combat devint d'autant plus 
petite que les armées devenaient plus 
grandes. En d·autres termes, iJ falla:l 
culliver chez chaque combattanl les 
énergies morales et intellectuelles donl 
dépend le succés de la guerre. Si J'on 
veut que le simple soldat puisse deve­
nir un chef en sous-ordre, qu'il puisse 
méme, s·¡1 le faut, devenir comm:indant 
de compagnie, voire chef de batail­
lon, il faut qu'il puisse élre entrainé 
aux qualités du chef_ Entreprise gigan­
tesque qui a réussi a I' Allemagne. 

Celte évolution s·est marquée exté­
rieurement, entre 1866 et 1914, par la 
publication d·une série de réglemenls 
de manreuvres. Tous les 15 ou :!O ans 
paraissait un nouveau reglement qui 
réduisait davantage chaque fois ram­
pleur des différentes unités de rombal 
et mettait toules les armes auxiliaires, 
telles que rartillerie, a la disposition 
de l"infanterie. De Moltke avait déja 
prévu que J'infanterie serail rarme 
décisive et qu· elle caractérisera it le:; 
armées nationales de ravenir. 

Le développement suivi par l'infan­
terie, depuis le milieu du siecle dern,er 
jusqu·a nos jours, se précise lorsqu on 
lit les phrases que de Mollke lui consa­
crait, en 1869, dans ses • Instruclions 
secretes » : « lnsuffisamment soulenue 
par rartillerie et, pour ainsi dirP., pas 
du loul par la cavalerie, l'infanlerie, 
sii.re de sa force, agit par elle-mcme 
et oppose a l'ennemi l'otfensive de ses 
feux ~ De nos jours, l'infanterie a sa 
propre artillerie, depuis Je canon anll­
char jusqu·a robusier. Elle a des écla1-
reurs montés et des colonnes moto­
risées. A l'époque de Moltke, J"inían­
terie manreuvrait par régimenl et par 
bataillon ; actuellement, raclion p,u 
compagnie est de regle. Jadis, les 
compagnies se divisaient en pelotons ; 
actuellement, les plus petites unités 
sont la section el le groupe. Chaque 

Suite page 43 
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Nos dents sont des outils vivants. 

11 est aisé de les comparer aux instruments de travail dont on se 

sert chaque jour. Examinons simplement la fac;on dont elles fonc­

tionnenl. Le seul nom des incisives en indique le role. le travail des 

canínei.. plus pointues, est analogue a celui que produirait un poi­

gniud, et les norm, de prémolaires et de molaires évoquent la besogne 

des nwules. 

EvidE>mment il ne faut pas oublier que les dents travaiJlent toujour:,, 

toutes ensemblt'. Nous coupons, nous déchirons et nous broyons 

tout en méme temps. ce qui suggere une analogie avec le 

travail des ciseaux. Le travail des ciseaux ne peut etre 

parfait que si leur,; branches sont correctement 

axée:,.. ni trop légerement . ni trop durement, et 

lorsque les. lames en sont bien affutées. De méme, 

nous ne pouvons avec nos d ents, effectuer une 

masti<'ation effi cace que lori:;qu'elles sont toutes 

saines. Deots et ciseaux ne peuvent ctre utiles que 

si l{·s parties opposées se completent effectivement. 

Avec des dents saines a la machoire inférieure et .des cbicots a la 

machoire du haut, on hroicrait les aliments aussi mal que couperait 

un cii.eau dont une hraoche aurait été brisée jusqu 'a !'axe. 

Une ou deux dents en moins a la machoire supérieure ou a la machoirr 

infériE>ure sont suffisantes pour affaiblir la capacité masticatoire de 

l'appareil dentaire tout entier , parce que, par suite des }acune~. 14· 

príncipe d'opposition des d eux machoires se trouve entierement su~­

pendu. Revenons simplement a nos ciseaux. Si nous ébréchon:,, lu 

lame, les ciseaux ne coupent plus du tout ou tres mal. 

Malgré le role mécanique des dents. il ne faut pai:: ouhlier qu'ell.-,. 

vivent. Par leur pulpe. elles se rattacbent a l'organisme tout enlit'r. 

et leur travail de masticntion serta la préservation de l'étre physiqu1·. 

et contribue aiosi a maintenir la santé. Dans nos m~nages. no-. 

atelier:-. no::, usines. nous ne tolérons pai,, d 'outillag«• 

médiocrc. Nous dt>vons encore moins le supportPr 

pour no,- '' outib vivants ", du travail parfait 

d esquel i,,. dépend en majeure partie notrt' sant r. 
Par une hygiene adéquate des dents, noui. pouvon:­

les conserver parfaitement saine ... vigoureuse~ t>I 

capablei- d 'assurer la mastication, si par hygien4• 

adéquate nous entendons l'usagt: régulier de la bro¡;se ;_1 

den ts per::,onnelle et d u dentifrice CH LORO DO I\ T 

- ce dentifrice est toujours v endu daos cette méme qualití­

qui a déja fait ses preuves - s i nous donnoos a no~ dents un 

travail réel. en leur faisant broyer a fond lei, aliments lei, plus dur" 

et si, deux foi s par an, oous allons consulter lt> dentiste. m ém4' 

sans souffrir d es denll> . 

.Ce dtnlifrict de qualili 

l'ous constr-Ptra les dmls saines 
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· Aux pn,mteres beures du matln, /e co/onel-general se trouve dans la 101e1 
russe, d un poslf' de commandemenl, penché sur ses caries: mais c 'est tout 
ele méme autre chose qu·un general d ' élul-ma/01. C'est un soidat, un che/ 
presque partoul pre11enl el dont les 110118 sont /am1/iers d ses hommes 

e6tpwdaut 
Reportage sp~cial par Hanns Hubmann, 

correspondant de guerre 

Ce n·est pas uniquement dans J'armée allemande, 
mais dans le monde entier, que le colonel-généraJ 
Guderian, le "Pére des chars d'assaut allemands", 
le "Ziethen d'acier", est devenu un pecsonnage 
presque fabuleux. Le "G" de ,ses milliers de tanks 
et de véhicules militaires, initiale crainte et admirée 
sur tous les théatres de cette guerre, et maintenant 
a l'Est; témoigne d'une gloire légendaire. Partout 
ou i1 apparait parmi ses troupes, le valeureux ool­
dat, dont la Croix de Chevalier de la Croix de Fer 
vient de s'enricbir de la feuille de chéne, déchaine 
l'enthousiasme c~ez des soldat~ qui, pour luí, 

iraient cbercher le diable en enfer 

Le voila I L'apparilion soudaine et la rapide disparlllon du colonel-genéra/, dans les régions les plus 
dlverses de son vaste commandement, sont depuis longtemps devenues proverbiales. /el, il s'entretíent 
de la situalion avec le general de chars Geyr v. Schweppenburg (a gauche),et quelques min11tf'., olus tard ... 

par ses divis!ons blindées, le co/onel-gene­
ral expose la marche des opéraiions ó un 
qénéral commandant une grande unité 

... ta volture légére du général Guderlan présente un spec· 
tacle bien connu. Le "l'ére des lanks" se /raye un chemin 
ó travers la cohue des troupes en marche et, dépassant 
les véhlcules de ses formalions, 11 se dirige vers le front 

• 



La volture de Cuderlan, sulvie du char de commandement. s est prudemment engagée sur les éjéments d'un pont 
de secours, encore impraticable aux tanks lourds. Elle poursu,t so course dans un terrain In/esté d'ennem,s 

· A la téte des tanks; /e colonel-general vient de rejoindre les éléments avan­
cés de la premlere colonne, toul pres de /'ennemi, et ,I se fait rendre 
compte par les hommes de /'avant-garde. Des renforts sonl lñdispensables 
pour encercler définit,vement les troupes sovlétloues et Je colonel.général ... 

• 
Les renforts vlennent 
d'arrlver, /"attaque peut 
commencer. Les tanks,sur 
le terra,n, sont répart,s 
en forme d'éventai/, car, 
ó choque Instan/, on peut 
renconlrer rennemi. Peu 
apres, le"Z1ethen d ac,er' 
rcmontera en vo,ture, et 
on le lrouvera toujours 
/ó ou la bntall/e esl la 

plus acharnée 

.•. donne les ord.res nécessatres au 
radio du tank d ' escorte. Le mes­
sage, immédiatement chilfré, est 
transmis pcu apres dans /"éther 

- ----- --·. 



les torpllleurs de pocne llallens lranch1ssenl la Méditerranée ó toute v,tesse. La décov 

verte des mines 1/ollantes anglo,se.'í esl ó /'ordre du /OUT. JI s'agit de rendre inoffensll~ 
11:1, meurtners engtns. Les hommes de quart observen/ sans re Id che la surface des llols 

., 

' 

Chosse oux mines 

Une mine i lo ttante 
a ng lalse es t décou­
verte. Elle balance, au 

gré des vagues. toute 

une promesse de ca­
tastrophes. Le bóti­

ment rolenltt;onpoin­
,e les mitra1J/p11ses ... 

... et déJa les g erbes de 
bailes claquent sur 
la sphére diabo/ique 

Trou ée par les pro­
J ectiles. la mine 1101-

lante coule et dispa­
rait ó famais au sein 

de lamer 

Un autre b.ltlme nt passe ra ­
pldemcnt. 11 es/ chargé d ' é­

vlter ó /o llollil/e la surpri­

¡;e par des unités ennemies 

Chches: Müllmann el Bólt%-PK. 

Et la route s e pours ult, en toute sécu­

rilé. Ou'un vaisseau de guerre enne­
m, vienneaappa railre. i/ Mua torpillé 



Le visage du soldat allemand d'.Afrique L'impiloyable c/imaf et la /utte sans merci ont, derriere la chéchia 
verdéitre, buriné et endurci les traifs du combattanf Cliché: Kenneweg 
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JA.PON 

Les magnifiques scenes de chasse que nous présentons sur lrois pages son/ 
extraites de la << Chasse du Shogoun J>, chef-d' reuvre c/assique de /' art nip­
pon. Le précieux ouvrage comprend deux kakémonos de dix me/res de long; 
i/ a élé offerl par le Tenno au Maréchal du Reich. Cetle peinlure date de 
1710 el porte la signature de Yasunobu Kano, de la célebre école de Kano. 
Dans l'histoire de /'ar/, cette reuvre est atlribuée au Tsunenno Kano, el /e 
maitre, dans son grand élge, honora les peintures en y apposant son sigle. 11 
ne s'agil pas d'une séríe de xylogravures, mais d'un dessin original, coloré, 

peint ci /a main, qui fait le ravissement des experls d' art Japonais eux-mi!mes. 
Les kakémonos représentent une chasse au pied du Fouji- Yama, organisée en 
1193 parle Yorilomo Minamoto en honneur du Shogoun, adminislraleur 
du Tenno. Les chasseurs, porlanl des pantalons de cheval en peau de cerf 
ou de léopard, forcent leur proie a /' are et aux fléches. Dans /e groupe 
des rabatteurs, des porte-fleches el des fauconniers on remarque, chevau­
chanl un destrier blanc, le jeune fi/s du Yoritomo; au cours de la chasse 
il a réussi ci abattre un cerf dix cors. Cti,M.: Heddcnhausen 



Quelques vues 

d'une calme résidence 

A l 'botel du Pare, au coin de la rue du Maréchal-Pétaln et de la rue Petit, se trouve le cabJ . 

net de travail du MaréchoJ de France. Sous son régime, le goút lrancais de l:J d1scussion 

a lait place ó la silencieuse méthode de lravail des militaires. L,a vigi/ance que le maréehal 

Pétain eonsaere ó so tache oblige ses ministéres, dont les bureaux el les salles de conse1I 

.se trauvent également dans des chambres d'hóte/, ó une atrentian soutenue et cons tante 

Oo atteod le MaréchaJ. Le maréehal Péta,n, 

chef de r Etat franca Is, ne se lait volr que rare­

ment; mais. dans les circonstances offic1elles, 

ó roccasion des réuníons des Chantiers de la 

Jeunesse, on apercoil la haute stature de 

/'hamme qui, avec dignité et aut<><llé, trace 
et dirige les loches du gouvernemenl francais 

Reléve de seotlnelles devaot l'hOlel du Pare. 
Toutes les heures, on releve les sentinelles, méme 

devanl choque ministére. Ce sont des gardes-mo· 

biles. cho/sis et dlsciplmés. et ce pelit cerémon1al 
mi/1/alre intéresse choque tois de nouveaux spee­
tateurs: car c ·est te seul ríle révelanl les ac11v1tés 

gouvernemenlales de Vichy au monde exteneur 



u Patrie I Famllle I Travall 1» c·est par ces mots que Ph/1/ppe Pélaln adJure 

les Francafs pour •que vive la Fronce». Et on les entend parlout. tout commt­
J'on voit portout le porlrail du Maréchaf. L'reil raiffeur. /'image sembfe sur­

ve/J/er sans cesse tous.ceux qui séjournent que/que temps ó Vichy pour in­
lriguer, esplonner, chuchoter ... Ce sont des ré/ugiés qui n'onl pos la permls­

sion ele résider ó V/chy el qui, maintenant. habiten/ Lyon. /Is contmuent 
leurs transqctions banca/res dans le$ arrlére-boutiques de Clermont-Ferrand. 

Pt ce sont ceux-/d qui n'onl pCUJ encare comprfs que /eur heure élait passée 

Un personnage décoraUI: C-esr le caid 

'Ben Tayeb Mah,mmed Bekkadour. 
membre de la Légion ú'honneur, q1JI, 

penda ni 18 ans, a ser vi aux colon/es 

lram;afses, et qui étaít venu a1nurer le 
Maréchal du dévouement de so tribu. 

Le caid est occompagné d'un de ses fils 

Volcl Toul-Vlchy lhermal I Mon Dfeu, /Is 

s'étaient liguré que ce seralt rudement fnléres­

sant; que. gróce ó leur foie malade. ils auralent 
un permls de séjour. L 'allée qui enloure le par<' 
passe bien devant taus fes grands hóÍels, c·esr 

ó-d1re devanl les ministéres I mais une pramena 

de esl si vite faite et la fourn~P. est si longue 1. 



.) 

A la source de Vlch y. Des m,//iers de malades lréquen­
ra,ent jadis la célebre station t/¡ermale. Vichy, par Ju /. 

méme, ne comploit que 25.000 habílants. Aujourd'hui. 

/e nombre dP.s citad/ns alleint presque /00.000, e! ./0.000 
d'enlre eux apparlíennent ó ropparefl gouvernementql. 

Mais Vichy thermal reste quand méme vide et so phy­

~1oncm1e est tour autre.qu'autrefo1s, pourtont reau de 

V1chy. connue du monde enlier. nettoie el apaise. 
toul comme ouparavonl, les troubles dlgestifs, el •.. 

\ u bar des lnqulets et des -mélancollques. lace ó /' hótel des 

\mbussadeurs, qui abrile 26 ambassades et légations. les yeux 
des «c~mb ina rds», des hommes d'aflaues véreu x se tournent 

,ans ces se vers I hóte/. 1/sespérent en que/que louche entrepTise, 
rl/endon t de pouvoi r s·v immiscer, paur yopporter le l rouble . .. 

... Gra Uen Ca oda ce. /' oncien dépu té de la Gua 

de/aupe (ódroite), essaie ici d'en fa/re /'ex. 
pér ien_ce. Fini le temps ou, porto ni Je frac el 
le plastron immaculé, i/se carrail dans le fou­

tewf du prés1dent de la Chambre, abattonl 
son morteau choque f.ois qu·un texte de /01 

étail adopté I Cela Jui arriva un ¡our 20 fois 

en 55 minutes. C'étaíl presque un record, 
et queJ/e bel/e journée. . . d'autretois I 

Mais le pas cadencé des membres des Chanliers de lo Jeunesse 
sonne toujours ó leurs ore,lles. Ce sont de jeunes Francais 

vigoureux. aux trails décidés dons le visage bronzé, qui, 

en tenue impeccable, s'adonnent ó /eu r nouvelle besogne; 

el les Lemps nouveaµx /e:, accompognent Cllches: Andrf.' Zueca 

' 



r PETER ECKART: 

Avec le chien Scyth, sur lo route de r exil ••• . 
en E N aples, nous suivions avec nne 
1mpalience fébrile les événements de 
l'Hé 1919, durant Jeque!. avec J'aidc 
des Anglais, la contre·révolulion bldn· 
che pénétra jusqu au cceur dP la Rus­
sic rouge. Scyth, mon chien, f'nve:rs lf' 
quel mon pere la1sa1l preuve d'une vc­
ritable mgratilude, el qu'il n'a1riva1l 
pas a supporter, m'offrit l'occasion de 
m acquiller en partie de ma delle de 
reconnaissance. 

L'entelemen1 que j'opposai alors au 
dégout qu'éprouvait mon pére pour 
ran1mal a cerlainemenl sauvé la v1e 
a Scyth. JI fdllait me montrer digne de 
sa fidél!té. Je ne veux pas me vanter 
de l'oj>imátreté avec laquelle j'ai ré­
sis1é a mon pére; mais, apré5 ce que 
l'an1ma l avail lc\1l pour nou~. je me 
sera is sentí indi11ne ele viv1 e si, obé1s­
Sdnl a l'ordre de man pére, j'avais 
noyé daos le plus l>eau des ports de 
ce monde le corps d'un chien qu'on ne 
pouvail plus souffr1r. 

Lu s1tuation de mon pére n'était pas 
agréable. Aujourd'hui, je comprends 
que, daos ses pensées, il n' y eul place 
que pour la marche de Denikine sur 
Moscou et pour les acles d'héroisme 
de l'armée du Nord-Ouest. et pour celle 
de Youdenilch dont les volonrn,res ac­
couraient de Narva contre Saint-Pé­
tersbourg. Un chien mal,,de a en mou­
nr, atteinl d'une maladie répugnante 
et dont la vue soulevait le creur ne 
lroublail pas seulement le calme né· 
cessa ire a la réflexion avec laquelle 
toutes les démarches devaient étre 
préparées. La présence d 'un chien 
toul couvert d'11lcéres et ·qui avail 
perdu presque tout son poil mena.-,;ail 
de nous faire expulser de l'hótel, a 
J'époque oü régnaít dans Je sud de 
1 Jtalie la chaleur d'un été lorride et 
cu les pays de la Médilerranée étaient 
encombrés de réfugiés, d'apalrides, ou 
de· gens venus lil chercher la guérison. 
de vainqueurs et de victimes d'u ne 
catastrophe qui, depu1s cinq ans, ruva­
l)cait le m<'nde 

5 l J'on nous avail mis a la porte 
de l'hótel. ou peu a peu 011 finissa1t 
par s'émr¡uvoir en songeanl aux dan­
gers d'une épidémie propagée par 
Scylh, nous aurions diffícilement trou­
vé un autre logement. Je puis dire, 
sans me vanter, que j'ai eu grand -
peine a surmonter le dégout el á lul· 
ter contre la pitié qu, me prenaienl 
lo,sque je devais soigner l e chien, 
lroís fois par jour. besog11e qui dura,t 
chaque fois plus d'une heure et qui 
cons1stait a fa,re prendre a !'animal 
un bain tres chaud, puis a lui enduire 
ent1érement le corps d'un onguent 
p1escrit par le vétérinalre itahen, et 
qui ava1t une odeur épouvantable. 

Dcux mois s'écoulérent ains,, sous 
une chaleur lropicale, pendant lesquels 
Je m acquittai dt: notre detle envers 
un animal qui ava1t fait preuve d'un 
attachement indéfectihle, joint d la 
plus haute bravoure et a la plus pro­
lande intelhgence. 

Fmalemenl Scyth recouvra la ,¡anté. 
L'aulomne élail v~nu. Le monde s'at­

lendait a voir entrer Denikine a Mos­
cou, a la léle de l'armée blanche vic­
loneuse. Nous partimes pour Odessa, 
a(in de renlrer c1u pays immédialement 
a la suite du vainqueur. N ous trilvers.'.i­
mes de nouveau Stamboul et le Sos 
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Dans la pre mlere parUe, Peler Eckart nous a présenlé lvanoff, l'émlgré, 
qui nou .. narre les p ér lp élles de sa lu lte de Russle s ovlélique, en 1919, 
avec les slens. Grl\ce s ur to ul a Scyth, le u r lldele bouledogue, i ls o nt p u 
a rrlve r salns e l saufs a Naples o ü, dans un h6 le l, loule la lamllle a tte n d 
des tours me llleu rs. Les lvanolf esp eren! a rde mmenl leur relour e n Russle 

phore á bord du S1cilw, sur lequel nnus 
avions réuss,, á l'aller, a monter pur 
ru!>e et qui, avanl la guerre, nous avait 
ramenés á Naples oü nous avions pas­
sé, msoucianls, des journées de vo­
.:ances. 

Lorsque nous arrivámes, fin novem­
bre, a Ódessa, la température v'lriait 
en tre dix et vingl degrés au-dessous 
de zéro. Oa ne pouvail trouver un 

sons délahrées oü la ten ,pérature at­
te1gnait divers degrés d'un froid cui­
sant, nous avons assisté a cette débci ­
cle et a la révolte de la canaille. 

Enveloppés dans nos couvertures, 
engoncés dans nos lourrures, nous 
écoutions le vacarme que faisaienl. 
dans les rues, les déserteurs ivres de 
C'hampagne. Des filies de joie hurlaien(. 
des bandes de bolchevistes en embus-

«Une ombre Immense passa, glissant sur l'eau . J ombre d un g,gantesque 
bateau qui. par t e /fe/ d·un mirage, semblait alteindre ¡usqu'aux c,eux ,, 

seul morceau de charbon dans toute la 
ville. Les mmeurs du bassin du Do­
netz s'étaient refusés a lravailler plus 
longtemps pour un régime conlre-révo­
lut1onnaire dont la ruine semblait s·ao­
noncer. 

Cette ville d·étape savait déja, ce 
que des millions de braves jeunes 
gens russes ápprirent lrop Lard et du­
rent payer de leur vie, que r Angle­
terre redoutait la restauration du tsa­
risme qui sympathisait avec la Prusse, 
qu'elle n 'avait que faiblement appuyé 
Koltchak, Denikine et Youdenitsch alin 
de faire durer la guerre civile en Rus­
sie; enlin qu'elle avait trahi Youdeni lsch, 
lorsqu'il s'éta,t approché de Saint-Pé­
tersbourg, et également Denikine a lors 
qu' il s'apprétait a porter le coup déci­
sif conlre Moscuu. 

Odessa se lrouvait dans la fiévre de 
la débácle. La trahison s·y alliait a la 
lourbene. Cachés dans de petiles m,1i-

cade t1raienl, continuant a J'étape de 
l'armée blaach"e leur guérilla. 

L'armée blanche reculait et le fronl 
se rapprochait de la ville chaque jour 
davantage. Des bruits invraisemblables 
éclataient daos le dos de l'armée com­
me des obus toxiques. On parlait de 
trahison, de l'assassinat d'officiers, de 
fralernisation entre les Anglais et les 
Rouges. 

Denikine et ses Jeunt-s soldats com­
ballaieat déja.contre deux fronls, celui 
d'Odessa était peu t-élre le plus dange­
reux. parce que la l ulte y était pl us 
sournoise. Nous persislions a croire a 
un miracle, si mala1sé que ce hit der­
riére des vitres brisées et couvertes de 
givre, par une température de plus de 
vingt degrés au-dessous de zéro, j us· 
qu'au moment ou le vent du Nord, qui 
souíflait en tempéte, nous apporta le 
bruil du front. 

L oRSQUE s'effondrent les ~vstéme~ 
qui garanlissaient l'ordre, sl! formen! 
les bandes de ceux qui éprouvent ele 
la Jouissc1nce a torturer les gens sc1n~ 
dél ense. Tout se déroulc1 c1 vec une el ­
lroyab le rapidité. Des afliches, arpo· 
sées sur les murs par les Angla,s, <111-

nonc.a1ent que leurs croiseurs et leun, 
troupes de óébarquement garantirdienl 
le départ des étrangers. Des bateau>. 
de transpon se trouvaienl déjii a ccl 
effet dans le por t. Les ca11011!> de> S,1 
Majesté assureraient la ret,aite el 
J'embarquement de l'armée de Dt-111· 
kine en la protégeant contre !'avance 
des l>olchevistes. 

Les Anglais pensaient comm,, 11,; !,• 
disaienl, car le bul de leur pollt1q uc· 
etant d i? ma111tenir le désordre en Rrn,­
sie et de prolonger la lutle fratic•de 
ils avaient intérét a sauver les f'!,t.~s 
de J'armée blanche aJin de l'emolo1c• 
de nouveau quand l'occasion se ¡,ré 
senterc1it. 11 fallait aussi don11Pr ,,u 
monde le spectacle d'un geste hunw­
nHaire. Des gens dont l'inlérPl t' !,1it 
de répandre cette idee prelcndclit>nl 
que l'on n'avait pc1s abandonncé! Den,kine 
qui effectuait simplement une retrai te 
stratégique. On avait comm1s une faute 
en éparpillant les forces sur tro,s 
fronls, au Sud. en lngermanland el en 
Sibérie. On transpo1tera1t par rner I t.H· 

rnée de Denikinc ahn de l 'employe1 
~111n• pnrt. Na•urellement, on ne man­
quait pas de fa,re ressortir le désin­
téressemenl et la magnanim1té qui onl 
toujours été les signes distinctifs du 
caraclére britan111que. 

L ES Angla is eux-mémes n'avd1en1 
certa1nement pas compté sur la pré­
sence inatlendue de la masse d'élé·· 
ments rouges qui s'élaient tenus caché~ 
juiaque-la. Pendant que la b11taillc se 
déchainait a la banheue nord de lc1 
ville, ouverle de ce cóté sur la steppe. 
nous nous enfuimes vers le port. Nous 
nous sommes trouvés pri.; dans une 
foule de gens qui, chargés comme 
nous de toul ce qu'ils avaienl, cher· 
cha1ent a atteindre les bateaux. De 
temps en temps, un bruit sourd dom1· 
nail les cris des femmes et des en· 
fanls; on eut dit u11 coup de fouel. On 
n'y preta guére attention. jusqu·au mo­
menl oü un enfant lomba; le sang ruis­
selait sur la face de cet innocen l. 11 
avait recu une baile en p lein front 
Des assassins en embuscade, sur un 
toil ou dans une cave, J'avaienl tu é. 

La ·foule, saisie de panique, s'élancd, 
piétinant les enfants. Des femme:. s·a­
grippaienl aux cheveux, se cl1sp:1 tunt 
l'entrée d'un porche ou elles vou la icnt 
se réfugier. A trois ou qualre repnscs, 
nous entendimes la voix breve et cou­
pante de mon pere qui nous ordonnail 
de nous tenir les mains et ele ne pa~ 
bouger. Alors, le ca lme nous rev1nt. 
Nous nouc; empoignions par les épau­
le~. par les mams, par le pan des v1• 
tements, Oiga, ma mere, mon pere u 
moi. Les regards de Scyth m' incítaie111 
il un calme incomparable. Ses yeux, au 
foi,d bleu, mais pour le reste l>runs e t 
brillants, m'inspiraienl une confiancC', 
unP. quiétude comme les aulres n'en 
éprouvaient certainement pas. En par­
tanl, j'avais cache Scyth sous ma pe­
lisse pour le proléger du froid. 
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Creusez-vous un oeu lo tete ••• 

... et vous trouverez: la cause qui déchaine un tel enthou­
s iasme ou qui motive une telle tension parmi les personna­
ges que nous vous présentons. Chez: chacun d'eux, c'est un 
spectacle diffé rent qui a déterminé les réactions observées 

1 
De quol :s'og,t-111 Examinez allentlvement les trols 
expresslons de lo petlle dame du milieu. ou·est -ce 

qui f"émeu t á ce point -lá? Un mc,tch de lootba/11 ... 

Une course de lévrlers7 ... Si vous l!tes bon psycho­

logue, vous lnlerpréterez locllement son al/1tude. 

2 
l:legurdez muintenont te nwn~1eu1 du prcm1er rang. On 
peut dire qu·il est so1s1 por le spectocle. /..a locon dont 
11 porte son chapeau est bien caractérisllque. El pu,~. 11 

a f"air de connai lre cela beaucoup mlcux que tous ceux 
qu, /'enlourent. L·homme ass/s/e a. . Devinez· quoi/ 

3 
Encore une dume. w plwtv cJu /Juul lu montre tuut u 
la1t tranqu1llhée ou milteu,e//es·énerve; mu,s,don~lebas. 

d'un geste dé~espéré, elle se prencl la téle entre les do,gl~ 

crlspés. Dan., que/ cas, un spectateur manlfeste-t-il lant 
d émol,on 7 Ou est-ce que ce/le dame a hien pu regarder 7 
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La dame asslstalt ó un comba/ de boxe. Vous penslez qu"/1 s·aglssalt d'autré 

chose ? A quoi ? A une course de relais ? Jamals de la vie ! Reportez-vous 
ó la page précédente. Regardez la tension qui crispe les traits de nolre 

spectalr,ce. Ou'est-ce que cela veut dire ? Cela y esl I ... 11 en a pris un 
{IOle coup / •.. Mals, bien qu"efle ail pilié, elle veut voir, tout de méme / 

2 
Pour le monsieur du premie, rang, la chose étalt des plus simples. 11 regardait un 

match de lootbo/1, tout simplement. Vous n'avez pos senti qu'il ottendait 
J'instant oü il pourrait prendre /"arbitre ó parlie / Rien ne Ju1 échappe; 1/ 

connait toutes les regles . JI voit toutes les Joules... méme quand JI n ·y en 

a pas. Mieux encare, depuis le début de la portie, il sail qui /"emportera 

3 <.:es derniéres photos e101ent ce/les d ' une speclot1ice qui assistail aux courses, ó une épreuve hippique, Ce qui 

explique ses gestes désespérés : son lavoTI a été battu. Voyez-vous, il ne laut ¡amois compter sur un cheval 
mais elle avail peut-étre mis tout son espoir dans Je ;ockey/ ... Clichés: Bee11 

~ . -. 
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Un 
du 

grand A ma1 tre 
. ' sept1eme art: 

Des soeces internationaux jaloonent la vie artistique du grand acteur qu'est Emil 
Janoing3. Dan3 ses róles, cet interprete classique iocarne avec tant de talent les 
personnage3 qu'il représente, que ceux-ci semblent revivre a 003 yenx. Son jeu 
unique symbolise tout ce qui est fatal et éternel. Au cours de ea collal>oration 
avec Tobis, cette 6rme a procuré toutes les ressources techniques, el a assuré tous 
les moyens artistiques qui out permi3 a Emil Jaoniogs de déployer to;.1t soo tal : nt. 
Dan;i cbaque róle Pacteur se montre différent; et saos cesse il entrainc le;; specta­
lcurs 1lans le cei·cle magique qu'a su créer son arl d'inler¡1rcle el d'cuchanteur. 
On a pu le voir représcntant Frédéric-Guillaume fer de Prusse; on l'a vu 6gnrer 
••Traum11lus''. l'exallé, l'i1léalisl<: a l'espril délicat; il a élé le "Gouvcrneur"; il a été 
le j L'ge de paix finaud de la "Cruche brisée" d'Heinrich de Kleist; il a joué Rohert 
Koch, le médccin, grand savanl; et dans tous ses róle., il a con~ondu el channé par 
la grandeur, la 1uofondcur, la passion el la viialité intense qu'il ap¡;ortail dans son 
jeu. l\tai; c'e3l en créant son dcruier film "l'Oncle Kruger". qu'iJ a attcinl la 
perfoction. Aucuuc O?uvre, d'mrn tell ~ ampleur, d'un arl si vigoureux et concenlré 
n'aYail été jusqu'ici tournée en Allcmag ;1e. Et dan;; le monde· entier, quaml on 
s\,ntretiendra des inoubliahles impressions qu'aura suscitées l'arl dmmatiq11e, 
c'esl Emil Jannings, dans les chefs-d'füuvre de la prodnction Tobis que l'on citera. 

, 
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Jumelles prismatiques 
PoUr le voyage, le sport, la chasse 

M. HENSOLDT & SOEH·NE 
Opt. Werke A-G , Wetzlar 

Suite de lo poge 30 

Avec le chien Scyth, sur lo route de I' exil. .. 
Se, regards étaient fücés sur mou v1-
~. ge, commt ceux d'un enlant avide de 
savoir. 

Nous resllons done au milieu de la 
ruelle d'oli toul le monde s'élatl enfui, 
troupe isolé á la merci des assassins. 

u Suivez-moi vers le bateaul » com­
manda mon pere. Lorsque nous arri­
vames a l'endroit oiJ la ruelle, donl fai 
oublié le nom, débouche !.t.r le boule­
vard Nicola1evski, les nav•res angla,s 
liraient dans nolre direction. lis te­
na1enl sou;; le feu de leun nulr,ülleu­
sc~ le boulevard ainsi que la ¡.,artie de. 
la ville située derriére nous. Les ca­
nons láchaient sans relache laurs bor­
dées. Par-dessus la ville, ils prenaienl 
part a la Jutte finale qui se dérr.u1ail 
c:1utour d'Odessa. 

Mon pére était lrop abattu pnu1 
fa1re aucune réflexion. 11 avait '!a'si 
sous le bras ma mere qui tremblait t>l. 

1ebroussant chemin, l'entraina dans la 
ruelle qui offrail un abrí douteux. 
Nous trouvAmes refuge dans une au­
berge borgne oi.t, fn temps normal, re­
lenlissail le bruit d'un piano mécani­
que et de sauvages chansons. Des gens 
anxieux, courbés par la peur, étaient 
assis sur des bancs et des chaises. 
L'atmosphére était enfumée. Des toux 
creuses de poitrinaires rappelaient que 
Russes, Anglais, Francais, Ukrainiens, 
L~vantins, arrétés dans leur fuite, 
avaient passé un hiver impitoyable 
dans une v11le ou 1ls étaient restés des 
semt1ines sans cbarbon. 

Lt1 nuit tomba. 11 n'y avail 11i lumié· 
re ni chauffage. Dans la profonde obs­
curité s'accomplissaient des crimes, se 
passaient des scénes d'un désespoir 
qui se trahissait par des cris ou par 
des sanglots étouffés, plus poignants 
encore. Nous devinio11s que d'abomi­
nables suJets profilaient de J'oc~asi:m 
pour dépouiller des fugitifs, a denu 
morts d'angoisse. Mais Scytb veillait et 
grondait, c·est gr.ice a hli sans doute 
que notre pelit gr<'upe ne ful pas mo­
lesté. J'étais trop 1eune alors pour 
bien comprendre tout. Mais Je sais au­
;ourd'hui que, cette nuit-la, dans le 
bruit du combat qui déferlaít presque 
jusqu'á nous, des acles de v1olence de 
toule sorte furent commis, au milieu 
de nous, parmi les fugilifs. 

Une nu1t, méme la plus terrible. ne 
dure pas éternellement. Quand vint le 
rnatin, nous vimes, étendue le long du 
mur, une femme, le visage víolacé et 
dont la langue pendait. « lis l'onl 
étranglée •, murmurait-on derriere 
nous. o·autres disaient qu'elle s'était 
ét,anglée elle-méme. 

Ma mere eut alors une crise de 
nerfs : « Mieux vaut mouri r , mieux 
vaut mounrl • criait-elle d'une voix 
pen;ante. Je ne l'avais Jarnais entendue 
ciier ainsi. Elle s'élanca dans la rue 
rt mon pere la suh,it rapidement. De­
ho1 i,, la neige, qui était tombée pen­
dant la nu1l, craquait sous les pac;. Les 
nuages, tres bas, pesaient sur 111 ville. 
Les canons semblaienl avoir cessé de 
tirer. On entendait, du cóté du port. le 
bmit martelé des Sdlves intermittentes 
de mitrailleuses. 

Nous avons descendu la ruelle ea 
c·,,urant, puis. traversant le boulevar,j 
Nicolaievsky, nous nous sommes diri­
gés vers un grand paquebc.~. Une foule 
de gens se pressaient autour de la cou­
pée. A g a u eh e, une mitrailleuse 
aboyait. 

Scyth courait a cóté de moi. Ma 
mére. mon pére el Oiga grimpérent en 
trébuchant l'échelle auprés de laquelle 
des soldats anglais montaient la garde. 
Ma1s moi, on m'arréta. 11 Pas de chien• 
Les chiens doivent rester. Dan ge r 
d'épidémiel • O'une bourrade brutale, 
on me repoussa. Des gens passerent 

devant mo1. A gau,.he, la m1lrai?leus<? 
continuail d'aboyer. Sur le boulevard. 
ou éffluaient les masses de fugitifs "º' 
tant des ruelles, des gens tombaient 
Des -récits de guerre m'avaienl apprís 
A connailre ce qui. trots ou quatre 
fois, avail passé en siíflant prés de ma 
téte, c'éta1ent des projectiles. Scyth 
sauta pour que Je le prenne, et ie le 
sa1sis p<'ur amsi dire au vol. Je le 
ca,;hai sous ma pelisse el, me fa11l1-
lant dans un groupe de cinq a six per­
sonnes, Jt:: monta1 avec elles l'échelle 
et franchis la passerelle. Ce vapeur 
était le Prague et il avail apparrenu 
au Lloyd Triestino. Les Italiens l'avaienl 
confisqué. Le navire ballclit mainte­
nant pav1llon anglais; ma1s l'équipage 
était ilalien. C'éta1t un bátiment de 
13.000 tonnes. 

cnse de nerfs qu·ava1t eue ma 
mere nous avail sauvés. Nous avions 
sa1si la derníére ..:hc:1nce dr nous échap­
per. Pres de la Ville de Lond1es, hótel 
de luxe dont les bátimenls dominaiant 
le boulevard Nicolaievskl, un groupe 
d'individus dépenaíllés apparut. lls 
pointérent une m1trailleuse au coin de 
l'hótel. Une panique s·empara des md­
liers de gens qui encombraient le pont 
du Prngue. Des bailes ou une ango1sse 
hysténque abalta1enl les ~en1, par tas 
Les nav1res de guerre anglai'I - lls 
élaient huit, je me souviens - tiraient 
juste au-dessus ou a cóté de nous 
i..es matelols lranchérent les cables 
pour ne pas avoir a descendre sur 
le quai oil les aurait abattus quel­
qu'une de ces bailes, tirées de llanc, 
dont l'odieux sifflement passail prés de 
nous. 

Dans leur folle agitation, les gens se 
pressaient et se batteieot a toutes les 
entrées d'escdliers, ci toutes les portes, 
aussi bien celles qui donna1enl accés 
aux salons, aux cabines, qu'a cell,'?s 
qui menaient aux pieces réservées auic: 
officiers du bord. Par-dessus les tétes, 
on Crappait ceux qui SP. trouvaient ser­
rés contre les portes et empéchaient 
de les ouvrir. Ceux qui s'efforcaient 
d'entrer accusaient ceux qui étaient 
devait eux de vouloir leur mort, d'étre 
de meche avec les Rouges. C'éta1ent 
des diables, des assassins, criaient-ils. 
Et ils se lamentaient : • Vous voyez 
bien qu'ils tireot I Vous, lá-bas! Ecou­
tez done! lis tirenll • D'autres táchaient 
de caJmer ceux qui cnaient le plus 
haut. pensant que ce n'était pas sur 
le Prague, mais sur Odessa que l'on 
tirait. Mais, au lieu de reconn,1ítre 
leurs bonnes intenllons, on les maudis­
sait et on les frappait. 

Je coura1s a la recherche de mes 
parents quand un officier, devenu lui· 
meme nerveux, me saisit por l'ép,1Ule 
et m·ordonoa de me coucher sur le 
pont. J'obéis sur-le-charnp. L'ango1s;;e 
que j'avais eue en songeant au sort 
de mes parents fil place a une peur 
effroyable qui étouffait tout sentiment 
de honte, la peur de quelque chose 
que je n'arrivais pas a me representer 
et qui allait survenir si je n'obéissais 
pas immédiatement a l'ordre de l'offi· 
cier. Couché a plal ventre, je lus saisi 
d'un nre inextinguible, d'un rire ef­
frayant, douloureux, et que f étais hors 
d'éta t de maitriser. Scyth me léchaíl 
le visage. Au menton, que le froid et 
le vent glacial avaient rendu Insensi­
ble, je sentais le souffle chaud de son 
museau, vivante affirmation que le 
printemps reviendrait un jour avec son 
doux zéphyr. Au milieu de tous ces m­
!'ensés, le chien me parut le seul ctre 
raisonnable. Son ca lme merveilleux, 
son tendre empressement m'aidetef!t.ci 
vaincre ce rire nerveux, plus rloulou-



reux encore que ne J'eút été une 
crise de !armes. 

Les vagues redoutées de la mer 
Noire lancaient leurs embruns jusque 
sur le pont ou l'eau gelait sous forme 
d'une mousse glacée. Les rampes et 
les poignées des portes, sous la couche 
de glace, se transformaient en informes 
oourrelets. Cheminées, bossoirs, bastin­
gage, passerelle de navigation étaient 
recouverts d·une couche de glace 
épaisse comme le bras. C-était a n'y 
ríen comprendre. Pendant que la tem­
p1:rnture, au dire rles matelots, rest,ut 
inv .. riablement, jour et nuit, a vin!:{t 
et un degrés au-dessout. de zéro. nous 
naviguions a travers les tourbillons 

d'une brume blanche, glaciale, qui per­
mettait a peine de respirer, et cionl 
les gouttelelles piquaiant comme des 
aiguílles. La lempéte de neige qui a,)­
rortail avec elle J'inft'rnale force ele 
·destruction de J' Asie centra le accom­
pagnait notre bateau dont les milliers 
de fugitiJs greloltaient, nez, oreilles el 
pieds gelés, el se roulaient dans des 
convulsions, appelant, dans toutes les 
tangues d'un ciel que nous n'espérions 
plus revoir, la délivrance et la mort. 
Dés que J'on descendail sous le pont, 
tout se mellait a tourner autour de 
nous dans les salles fermées. Les wa­
ter-closets étaient gelés, et on ne pou­
vait les ullliser. Impossible de relater 

,c. . . J"avais caché Scyth sous 
ma pelisse pour le protéger 

du froid .. . » 

Dessins: Malcbe rl 

en détail cet enfer de saleté et J'état 
écreurant dans Jeque( vivaient les 
gens. Un grand nombre de passagers 
moururent. Nous étions surpris de voir 
que la plupart d'ent re eux el nous­
mémes vivions encore. S1 tous n'avaient 
pas eu des pelisses dont, a la mode 
russe, on porte le poil a l'intérieur, 
l'ange de la mort aurait certainemeot 
éteint de soo souífle toute vie a bord 
de ce bateau dont les réserves de 
charbon s'épuisaient. 

Au bout de quatre jours de navi­
gation, pendanl lesquels le bateau <ivait 
souveni dü stopper, le commandant ne 
pul nous cacher plus longtemps la vé1ité. 
Nous aurions dü, depufa longtemps, 
étre ,entrés dans Je Bosphore et avoir 
jeté l'ancre devant StambouL Des of­
ficiers traversaient les salles, qui res­
semblaienl a des hópitaux de pestifé­
rés. lis affirmaient aux gens apathi­
ques, et qui n'avaient méme plus la 
force de se révoller, que nous ne 
pouvions trouver l'entrée du Bosphore 
el que nous ne la trouverions pas lant 
que durerait cette affreuse tempéte de 
neige, la plus terrible, la pire que l'on 
eút jamais vue dans l'histoire de la na­
vigation. 

II esl de fait qu·ene est entrée dans 
ses annales. Elle a coúté plus de qua­
rante bateaux. Nous n.e le savions 
heureusement pas alors. 

C'était pour nous presque une con­
solation d'enteodre la trompe de bru­
me doot l"appel nous faisait sursauter, 
et d'apprendre, comme le disaient en 
maniere d'excuse les officiers, que d'au­
tres bateaux erraient devant le Bos­
phore, prisonniers du temps le plus 
bouché qu,e ces marins eussent jamais 
vu au cours de dizaines d·années de 
nav1gation. lls ne savaient pds com-

bien il y en avait. ~ Naturellement, 
disaienl les officiers ; mais ils doivent 
étre nombreux. Du reste, il était inu­
tile d'avoir peur; il ne pouvait y avoir 
collision, car tous tournaient en rond 
a la vitesse de limaces et un abor· 
dage ne pouvait pas étre dangereux. » 

La plupart des passagers n'avaient plus 
mis le pied depuis des jours sur le 
pont transformé en déserl de glace et 
ils ne se faisaient aucune idée de la 
tempéle de neige. Les quelques gens 
qui avaient préféré, comme nous, a J'alr 
irrespirable de l'entreponl, le dauger 
d'avoir le nez et les oreilles gelés 
s'étaient accoutumés a se dire que 
chaque heure pouvait étre la derrtlére. 
Ce voyage avait pour nous quelque 
chose d'irréel ; il nous semblait en ve­
rilé que nous n'existions plus. Peut­
étre descendions-nous le cours de 
l'Achéron que les Anciens ont dµ cer­
tainemenl placer au dela du Bosphc.re. 
La vue de notre b11leau sous sa cara­
pace de glace, avec ses superstructures 
dont les formes s'effai;aie'nt sous le jeu 
de vapeurs glacées, éveillait en nous 
l'idée baroque que nous n'errions plus 
sur la mer Noire. En réalité, nous 
voyions les EnJers lels que les a dé­
peints Homére, et le nocher de la 
Mort tenait la barre. Ces visions de no· 
tre étre pbysique qui voulait vivre en­
core devenaient ,un cauchemar pour 
notre ame immortelle qui ne pouvait 
ni comprendre ni se résigner a perdre 
soo enveloppe matérielle. Nous étions 
la proie de nos imaginalions et nous 
soufCrions tous plus ou moins d'hallu­
cinations. 

Quand les matelots nous affirmérent 
que nous croisions déja depuis six 
jours devant le Bosphore, nous ne pou­
vions plus les croire. Nous ne réagis­
l'ions plus a l'instínct dE> conservatton, 
tombé au plus bas degré. Nous étions 
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Da nt 1·egllse Satn 1-Tbomas de Lelpzlgoü, en 1729,Jean-Séba:stlen Bocha, pour la premlére fols, dlrlgéaa Passlon d'aprés Salnt-M allhleu, la mal trise c;han, 
le encore tou11 les vendredis et lous le1111amedis. 11 y a 700 ans, elle chanta// d J'occaslon des mariagea et des obséques. Avanl d'atte,ndre le degré 
de perlection actuelle, // Ju, a lalluparcourirun long chemin . De 1723 ó 1750, le mailre de chapel/e en ful Jean-Sébastlen Bach, ce génie musical qu,. ó 
l..eipz,g.créasesaeuvres lmmortelles. Actuellement, Ja mallrise est condulte par le proleaseurGunther Ramln,qul ve/lle jalousement oux viellles tradlllons 

le septiéme centenoire de 
lo moitrise de Soint-Thomos 

La moitrlse de Salnt-Thomas de Leipzig, qui a toujours compris 
60 cha ntres, célébrera cette année son 700• <1nniversaire 

En ballant la mesure 1ur l'épaule 
de sea jeunes camarades qui chan­
ten/ ó livre oavert, Je soliste 110-
prano. un éleve qui a déjó que/que 
expénence, /es habitue ó la t o,s au 
rythme et au ton. La maltrise n'ad­
met.que des /eunesgens supérieure­
ment doués pour la mus/que, etc' est 
pour les parents un grand hon­
neur que leur Bis y solt admis 

1A 11Qflrl1e marche avec le stkle. La nia11rlse ne se bor­
ne pas d J'étude et d J'exécution dea chanta religleux. 

mais ó ce/les de toute la mus/que allemande. Ses mem­

bres,en uniforme de la Jeunesse hitlérienne,seprodulsent 
ó J'H6 tel de V il/e de Lelpzlg, ó J'occasion de la récep ­
tlon d 'h6tes étrangers. La maitrise se déplace lréquem­
ment dans de gr andes usines, et elle oHre aux ou­
v r ler:s une heure de noble récréatlon. Elle parti­
cipe ó de nombreux voyages ó J'étronger pour y 
/aire connaltre la musique allemande et son charme 



Les membres de la mattrl1e appelés 1ous les drapeaux paasenl leurs heur es de perm/ulon avec 
leurs comorodes et, dans lo muslque, trouven t le délossement des cou rLs instan ls de dél enle 

Gar~o n1 s tudleux. Toul en poursulvonl leurs études musicale11, les 1eunes membres 
de la maltrise de Saint -Thomas completen/ leur instruc tlon générale. La vi /le de 
Le,pzig s'occupe de leur éducatlon et en acqwlle l es lrais. Une bonne camaraderie 
régne entre ces 1eunes; gens; les plus ógés a1dent les p lus jeunes dans leurs travaux 

Sous la d lrec tlon du «Préleb. T rois des éléves de premlére, les mieux doués. dl11-
gen1 a tour de róle le chmur lo!squ"il chante ó Saint-Thomas, lls portent le litre 
honorifique de e préfets • . Les jeunell sonl habilués ó obéir ponctuellemenl ó /eurs 
camarades plus ógés. el celle simple disc1pl1ne donne d "lncomparables résultats 

J eunesae saine. Sans hóle s·accom­
plissenl les devolrs quolidiens: mais, 
pendan/ les récréallons. les jeunes 
gens s"adonnent aux jeux el aux 
sports. Ag1/es et 1oyeux,1ls mont renl 
sufhsomment d"émulation dans les 
exerclces sport i/s; et /Is se classenl 
en bonne p lace au cours des compé­
t1tion:s :.portives entre la Jeunesse 
hillérienne et ce/le des écoles 

Une rale lmpecca ble. Ordre, propre­
té, entretien des vétements sont 
d aOleurs de regle. Choque membre 
de lo mail11se possécle une armoire 
oü 11 ronge soigneusement ses affa1-
res. A l'1nté11eur de la porte sont en 
core grovés les noms des prédéces­
seurs: et 11 ar11ve que de vieux mes­
sieurs viennenl reconnallre leur pla­
ce e , rcvivre un lnstanl /eur adoles­
cence en bavardant avec leurs ¡eu· 

_nei. camorades de la maltrise de 
Sainl-Thomas 

Photos lenke von Koerber 



Suíle de lo poge 35 

Avec le-chien ScYlh, sur lo roule de r exil. .. 
nebres ; avec des gestes d'extase, il 
étail monté sur le bastintage. 

Ce que personne n·aurail cru possi­
ble se produisit. Nous l'avons retrouvé 
a Const:intinople. Un paquebot, Je 
Pierre-le-Grand, l'avait sauvé. C'est le 
vapeur qui nous aurait abordés si la 
premiere lueur du soleil ne s'était mon­
t rée. Nous avons dü laisser mon frére 
a Stamboul, dans un asile d'aliénés, ou 
il est mort deux ans plus tard sans 
.avoir recouvré la raison. 

prongés dans une sorte de léthargie 
d"ou était bannie toute peur des ba­
teaux que nous enteodioos souvent 
passer devant ou a coté de nous. Nous 
n'avions non plus le désir d'une autre 
vie, soumise aux lois de la terre et ou 
existeraient de nouveau le soleil. la 
terre ferme, la chaleur. La man1lesta­
tion de la vie n'était plus, tout au fond 
de nous, qu'une petite flamme, préte 
á s'éteindre, saos résistance, s'il le fal­
ldit. 

Le huitiéme Jour, les matelots pré­
cendirent qu'ils avaient reconnu a leurs 
signaux trente- se¡,t bateaux qui croi­
saient comme nous sur l'espace le plus 
re'itreint, dans respoir insensé de trou­
ver, avec une visibilité de lrois me­
trns. l'entrée d'un bras de mer pas 
plus large que le lit d'un íleuve, et qui. 
du parvis de l'enfer, nous ménerait 
oc1ns la mer de Marmara et daos les 
!'phéres de la vie et de la lumiére. 

en E nombreusesannéesse sont écou­
lées depuis, mais Je ne puis encore 
lrouver les mols qui pourraient dépein­
dre ce que notre famille a souffert. Mes 
parents. Oiga, mon frére et moi. nous 
nous étions installés daos J'escalier qui 
menait des premiéres aU"X secondes 
classes. Oui, j'avais un frére donl je 
voulais taire la breve et pitoyable 
existence. TI avait deux ans de plus que 
moi, mais il n'a pu supporter les épreu· 
ves que nous onl apportées ces journées 
ou les hommes mouraient, naissaient, 
puis disparaissaient au miheu de nous, 
ces Journées oú les meres devenaient 
folles. Mon frére s'effondra, le bui­
liéme jour. 

~cylh qui dormait la plupart du 
lemps, se comporta, ce jour-la, comme 
s'il avait lui-méme perdu !'esprit. JI 
aboyait, gémissait, me léchait, me tirait 
par les pieds, par les poignets et n'eul 
de cesse que je ne reusse accompagné 
sur le pont. J 'avais appris a obéir 
aveugléme:it a cet animal dont l'ins­
linct bien supérieur au nótre trouvait 
toujours la juste solution. Cette fois, il' 
m'attira a balJord. ll me fil fraochir le 
pont couvert de glace et que barraient 
par endroits des amas de neige et il 
m'enlraina vers J'avant. 

Alors, se produisit le miracle. Daos 
la grisaille qui, depuis une semaine, 
noyoit le cieL se dessina et grandit un 
ccrcle de clarté. Bleus, jaunes et rou­
ges, des anneaux se formaient autour 
d'un noyau lumineux. C'était le soleil. 
11 y avait un soleil I Croire qu'il 
n'existait plus n'était qu'un leurre, 
leurre égaJement était de croire que 
nous étions déJa trépassés, rayés de 
l'exislence et que nous ne reverrions 
plus rastre de la vie. Une ombre im­
mense passa. glissant sur J'eau, J'ombre 
d'un gigantei.que bateau qui, par l'ef­
fet d'un mirage. semblait atteindre 
jusqu·aux cieux. 

Une force irresistible me jeta, tout 
df: mon long étendu, sur le pont cou­
verl de glace. La lumiére I elle a percé. 
pensais-je. Vicloire indescriptible, eni­
vrante, sur les ténebres. Mdis, mainte­
nant, la morl est la. La bateau va nous 
aborder. Nous sommes perdus ! Malé-
dicl ion! · 

.le me relevai avec efforl, le batiment 
ne nous avail pas éperonnés. Pendant 
que le rayon de soleil palissait, je vis 
le grand r,avire s'évanouir derriere 
nous comme un speclre. happé par les 
tourbillons de neige. Je compris : au 
dernier moment, le capilaine, qui 
s'était attaché avec une corde a la 
passerelle, avait renversé la barre et 
c:vile la collision. Notre bateau ava1t 
bn,squement changé d'erre, c·est ce 
qui m·avait Jeté a terre. 
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éncore tout étou1di, je vis, en re­
gardant autour dE' moi, qu·un grand 
nombre de gens étaient montés sur le 
pont. Des madriers étaienl tombés et 
sous l'un d'eux gisait Scyth, dont les 
veme votlés de douleur ét:1ient fixés 
sur moi. Je le descendis dans l'-:?ntre­
pont. A moitié paralysé, il souffrait 
sans pousser une plainte. C'était un 
béros que mon petit' chien, mon fier 
perit chien. Mon pere me dil qt:1'11 avait 
prob.iblement le bassiu lracturé 

1 est \'raisemblable qu·eu changean~ 
brusquement de d1rection le capitaine 
avait fail renverse1 la vapeur. Sur le 
bateau, tout était sens dessu'i dessous. 
Lampes et vaisselle étaient brisées. Les 
gens avaient routé les uns sur les au­
tres. Mais l'elfroi ne tarda pas a (aire 
p!ace a une Joie indescriptible. Par des 
larmes el non par d1;:s mo:.!' s·expri­
maienl les priéres. La lumiere du so­
leil entrait a flols par l'écoutille. Les 
ténebres n·avaient englouti que pour 
quelques minute:; la men,eilleuse ap­
parition du d:isque de lumiére blanche, 
entouré d'anneaux bleus, jaunes et rou­
ges. Joie mconcevable I Le soleil nous 
était définillvement rendu. Toul autour 
du bateau s·écartaient les nuages et 
les rideaux de brume qui av'lient bou-

LA petite ile rocheuse de Prinkipo, 
01i les Anglais nous ont internés pen­
dant quatre mois, se trouve dans la 
mer de Marmara. Vous devez penser 
que des épidémies avatent éclaté - á 
tord et qu'on ne vouJait pas lacher sur 
J'humanité des gens susceptibles d'ap­
porter la contagion. 

Je bénissais les Anglais pour la cap­
tivilé dans laquelle ils nous retenaient. 
Nous, avons passé paisiblement les pre­
miers jours de printemps dans la b1an­
che villa de quelque seigneur turc en 
fuite et qui, peut-étre. avait abrité 
J'état-major d'une division allemande 
des Dardanelles. Scyth restait étendu 
sur des couvertures, sous la tiédeur du 
jeune soleil. resigné et saos se plain­
dre. Comme toutes les créatures qui 
n'ont pas oublié les lois de la nature, 
il espérait que les rayons du soleil, 
maitre de toute chose, allaient guérir 
son corps brisé. Mon pere lui-méme ne 
pouvail le regarder sans éprouver un 

« ... JI ne se calma que lorsql.ll! je lui eus pris Je museau dans la main ... • 

ché la vue. A quelques miUes a ba­
bord, s·estompait dans la brume une 
cote montagneuse. Les matelols et les 
officiers nous- criérent : • Voila le 
Bosphore 1 ,. De tous cótés appara1s­
saient des bateaux avec leurs pana­
chez de fumée. 

L'émotion qui s·était emparée de 
n01is doit nous laire excuser de n·avoir 
remarqué rabsence de mon frére qu'au 
bout d'un certain temps. D'apres ce 
que disaient les matelols, qui ne Sd­
vllient pas qu"il était de notre famille. 
il se trouvait sur le pont au moment 
ou le soleil avait eníin dissipé les té-

sentiment de compassion. Ma mére, Oi­
ga et moi, nous nous jouions une 
triste comedie. Nous dissimulions nos 
sentiments en présence de notre petit 
bouledogue, jadis si belliqueux. Nous 
nous racontions et nous racontions a 
Scyth qu'il allait miéux de jour en jour, 
que notre petit chien serait bientót 
tout á fait remis et qu'il sauterait com­
me un beau diable a la tete des beaux 
petits chevaux pour leur bajser les 
naseaux. Le corned-beef que nous ser­
vaient les Anglais lui plairait sure-
ment. 

Oiga ne pouvait s'empécher de luí 

ctpporter des trancbes de celle viande 
salée et de les mettre sous le nci <le 
son petit chien chéri, malgré le dégoút 
qu'il manifeslail visiblement pour un 
mets qui, jadis. iui aurait semble ce 
qu'il y avait de plus délicat et de plus 
appétissant. Et cela causait souvent des 
scénes. Ma mere et mQi, nous ne pou­
vions supporter la vue de ce doulou­
reux froncement du nez par lequel 
Scyth se défendait instinctivemenl con­
tre l'odeur de la ,hair morte. Nous 
grondions Oiga el disions qu'elle le 
tourmentait. Alors, elle se sauvait en 
pleurant tout haut. Qu'un etre vivant, 
aprés des mois de famine, ne püt 
trouver plaisir a manger du corned­
beef luí paraissait sans doute pire que 
la mort. Ce qui la consolait, c 'était 
que Scyth ne dédaignait pas le lait 
condensé. 

Le matin de ce jour-la, un ora~e 
avait encore avivé la splendeur de lé! 
f101aison luxuriante qui embellissa1t 
Prinkipo, couleurs et parfums char­
maient plus que Jamais !es sens. Sou · 
dain, nous entendimes sangloter Scyth. 
Je dis bien: i1 sanglotait. On eül cru 
entendre pleurer un enfdnt arrach~ au 
sein de sa mére el qui luí dit un der­
nier adieu. Nous accounlmes. Scyth 
s'était dressé sur ses pattes de devant 
qui tremblaienL Bien que l'arriére-tratn 
paralysé l'en empéchat, il s'efforc;ait de 
nous caresser les mains. 11 ne se calma 
que lorsque je lui eus pris le museau 
dans mes doigts ... Un dernier regarJ 
de tendresse indicible... et il retomba 
inanimé. 

Nous avons enterré Scyth au pied 
d'un cyprés qui s'élevait vers le ciel 
de l;;i mer de Marmara, comme la ílam­
me verte d'un i>ücher. 

Voila, Monsieur, 'l'histoire de mon 
bouledogue. 

JE respectai par mon silence le trou­
ble qui s'élait emparé de mon ami de 
rencontre. J'évilai de le regarder pour 
ne pas découvrir sur son· visage les 
traces d'une émotion dont nous disons 
qu'elle n·est pas virile el óont nous 
croyons qu'il faut en avoir home. 

M. Jvanoff qui, au cours des quinze 
années de sa nouvelle existence, s'étail 
c,éé une situation honorable, fil lui­
meme signe qu'il était prét a laisser 
retomber daos J'oubli la tombe de 
rnnkipo dont, pour quelques instanls, 
il avait ranimé le souvenü. 

~ Si vous le voulez bien, dit-il. lai'i­
sons les mo'rts a l'Achéroo et accor­
dons aux vivanls ce qui ieur revient. 
Je crois qu·un bain nous fera du bien 
Je connais a Péra un jardín ou les 
beaulés dévoilées nous reppellent que, 
si des animaux jouissent de la raison. 
les hommes qui se pcrdent a J'ombre 
d'un groupe de cypres, dans la contf'lll· 
plation d'un couple d'yeux noirs com­
me la nuit, en sont assez dépourvus. " 

" Comme vous voudrez, lvanoff. Al­
lons-y ! • Nous avons a lors réglé nos 
consommations au cafetier, homme mo­
derne qui, depuis les jours de Scyth, 
s'était déshabitué de bien des folies 
d'autrefois, de porter le fez, par exem­
ple. Puis nous sommes descendus vers 
la pl'age, sans nous hater, gémissant a 
cause de la chaleur. 

Nous n·avons pas tardé a oublier 
daos J'onde fraiche une tempétc de 
neige qui, pendant dix jours, avait (ait 
rage, a vingt el un degrés au-dessous 
de 7éro, el qui avait expédié dans J'au­
tre monde quarante bateaux et bien 
ces gens. 

Mais M. Ivanoff, mon ami de ren­
cont re. n·avait aucunement oublié. 11 
me mena a Prinkipo. Un canot automo­
bile, rapide comme une fleche, nous y 
conduisit, et nous avons consacré une 
minute de recueillemenl et de gralitude 
a la mémoire du bouledogue Scyth 
dont l'intelligence était si fine. 

FIN 
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Quelques 
heures 

dedétente 
aBerlin 

Pour se rendre en permis­
sion, les soldats allemands 
possent tres souvent por 
Berlin. lis ont quelques 
heures a ottendre et, com­
me de juste, i Is en profitent 
pour voir un peu lo vi lle. 
Devoit-on les loisser ol ler 
au hasord, a pied, dans 
cette cité immense? Non; 
l'organisotion « La Force 
par la Joie » vint naturel­
lement a leur aide, et elle 
eut la bonne idée de leur 
faire visiter Berlin dans 
un véritable et histori­
que char a bones Kremser 

Tourisme berlinois 1941 
« Les tourisfes 11 sont des soldafs al/emands qui ne connaissent pas Berlin. /Is font en char d bancs 
Kremser le tour de fa vil/e. Les fieux intéressants feur son/ monfrés, et des guides compéfenfs les 
Jeur commenfenf. 1/ va de soi que /es so/dais sont parficu/ierement inféressés par /es Ber/inoises. On 
échange des plaisanteries, on rit, la bonne humeur de fa permission fait /e reste et, ci grands cris, 
quelques jeunes fil/es son/ invitées ci monter en voilure. Et puis, on s'arrete d /a porte de Brandebourg, 
oD J'on se fait photographier en souvenir de fa randonnée ; el l'on continue par un pefit tour • •• 

• • • au Tiergarten. C'esl ici, 
en plein air, que commence 
fa petite aventure de la permis­
sion, ce/le qu' on pourra plus 
fard raconter aux camarades. 
Mais, pour /' instan/, on achete ••• 
Foto: Voí9/ 

•.• d une vendeuse de /a place de Potsdam quelques fleurs, que 
l'on offre aux joyeuses invitées en signe de remerciemenf el de sé­
paration. Ensuile, c'est le retour vers la gare, et peut-etre qu'une 
jeune fil/e, encore, échangera avec /'un ou avec J'aulre un der­
nier adieu. 11 n'y a pas de doule, /es noms et les adresses, les nu­
méros de secteur postal ont élé échangés ... et soigneusemenl nolés 
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Une conlrée, resplendissanle de couleurs, offre, aux femmes du pays, des bijoux fanlas­
líques ¡ un serpenl en perles de corail ouvragé ceinl la gorge nue sur la robe du soir 

Avec les fruils de la forel vierge brésilienne, on peul créer 
un col/ier moderne ou alternen/ chainons d'or el de perles 

D' Amérique latine: 

La Dame 
aux quatre colliers 

La nacre de la cole dorée du Mexique resplendil. Voici, 
en forme de dents de tigre, un col/íer travail/é d /a main 

Un ouvrage exécuté de la main des lndiens ! un collier de pierres nalurel/es du Mexique, 
d' un effet tres chic avec un foulard de couleur et un teinl mal Clichés: Edfth 8oeck 



Un produ/1 a/lmenlalre el un deaserl, en toul deux rem,des 

Produits phannaceutiques: 
du café et des .pommes 

Un Allemand, médecln 
de campagne, a découvert 
deux rem~des mlraculeux 

D ANS le Sud-Ouest de l'Allemagne 
vlt un médecln fameux. II ne di· 

rige paa de grande cllnlque, n'a ni 
éléves ni assi11tant11. II est reaté le mé­
decin de campagne te! que lul-méme l'a 
décrit : ~ HAié par le soleil et le vent, 
chaussé de gros soullers, portant vete­
ment de aolide étoffe, le regard franc, 
un homme ó'actlon toujours prt\t A 
donner de sa personne. » Ce médecln, 
c'est le Dr. August Heissler. Pour lui, 
nen ne vaut l'observation de la na­
ture1 c'est guldé par elle, se souciant 
peu des lradltlons médlcales, qu'il 
prend ses mesures thérapeutlques. 

Le Dr. Helesler est devenu célebre 
par quelquea procédés qui sont en 
train de conquérlr le monde. Le ha­
sard semble l'avolr mis sur la trace de 
ses découvertes. Alnsl, un jour, un 
chimlste de ses amis lul raconte 
qu'étant en Asle Mlneure, et attelnt 
d'une maladle ayant tous les caracteres 
de la dyiienterle, un chelkh l'ava!t guéri 
avec sept tasses de café auxquelles il 
ajoutalt une ou deux petltes cuillerées 
de poudre de café carbonlsé. « Subite­
ment. dlt Helssler, j'entrevls la possl­
billté d'un nouveau remede. » 

11 se mlt tout de suite A l'ceuvre. 
Le premler malade auquel 11 ordonna 
avec succes le nouveau remede était 
un homme qui avait sub! une grave 
opératlon du rectum et auquel on 
avait falt prendre jusque-la de la pou­
dre d'os calclnés. Le nouveau remei:le 
eut des effets bien supérleurs. 

Le second cas traité par Helssler fut 
celul d'une malade qui souffralt d'une 
inflammation purulente des amygda)es'. 
Heissler tenla l'expérlence sulvaote : 
11 saupoudra de glucose !'une des 
amygdales et l'autre de poudre de ca­
fé carbonlsé. Le lendemaln, J'amygdale 
traitée A la poudre de café carbonlsé 

étalt encore enflée, mala en bonne vole 
de guérlaon, l'étAt de l'autre ne s'était 
pas modlflé et présentalt toujours sa 
couche bhmchi1lre. Helssler se mlt 
alors A tralter to11s ses malades at­
lelntY d'lnflammation chronlque ou ac­
cidentelle de la gorge et des nmyg­
dales par le procédé qu'll avalt dé· 
couvert. Les résultats obtenus dépas­
sérent ceux que l'on obtient par toutes 
les autres méthodes. Non seulement 
l'lnflammation, la suppuratlon dlspa­
ralssa.lent, mais la flevre ceaaalt plus 
rapldement. 

En cae de rhume de cerveau - J'au­
teur de C68 llgnes en a falt lul-méme 
l'expérience - on prend deux prlses 
par Jour de poudre de café carbonlsé 
et le rhume dispAratt. Le reméde s'ap· 
pllque évldemment avec succes dan,s 
tous les cas de maladles de l'lntestln, 
Le profeHeur Payr, célebre chlrurgien 
de Lelpzlg, relate qu'II a obtenu des 
succes extraordlnalres avec ce remede 
dans des cas graves de dysenttirie et 
de crlses billalre11. Le profesaeur Bler, 
lauréat natlonal de médeclne, confirme 
l'effet favorable du remede contre la 
paradentose. La poudre de café carbo· 
nisé a également de bona effets contre 
la mlgraine, les inaccoutumances gas· 
triques, l'exantheme sulntant. Un méde­
cin de campagne nous a offert ce re· 
mede qui commence a conquérlr le 
monde, 

Le secret des proprlétés curatlves du 
café, depuls si longtemps connu com· 
me excellent 11timulant, est d\1 A 
l'heureuse et unlque rencontre de qua­
lltés détermlnées1 : effet déslntoxlcant 
du charbon, léger effet d'excltatlon 
exercé sur le systéme vaaculaire, te· 
neur en vltamine 8, effet déslnfectant 
des phénols. 

St l'on cro1l au hasard, 11 faut dlre 

. \ 

que Je Dr. Heissler, de KOnlgsfeld, 
dans la Forét-Nolre, a vralment été 
favorlsé par la déesse Fortune. 

Car, le Cameux réglme a base de 
pommes qui a eauvé la vle A des cen· 
taines, peut-étre a di!s mllllers de 
nourrluons, et en a guérl de& dlz11lnes 
de mllllers d'autres, est encore dO. A 
une découverte « forluite » de Helss· 
ler. , 

A un jeune homme qui souffrait 
d'une affectlon des glandes, compll· 
quée d'une légere flc\'re perm11nente, 
Helssler ordonna de ne manger que 
ele& pommes pendant quatre semalnes. 
Cela se passalt II y a plus de dlx ans, 
c'est·A·dlre A une époque o.:. 1 on ne 
connalssalt guere encore les cures de 
jeüne. Cette cure étrange guérlt le 
malade et méme sana qu'll perdtt de 
son polds. L'lntérét de Helssler se 
trouva évelllé et, avec le flalr du mé­
decln de campagne, 11 11e mlt a la re­
cherche de toutes sortea de vlellles re­
cettes populalres. Les botanlstea décou­
vrlrent dans la pomme une matlére 
qui s'oppose au développement des 
mlcrobes et qu'lls ont appelée blaiito· 
collne. Tout le secret de la cure de 
pommes s'expltque sana doute par la 
pré11ence de cette matlere dans le frult. 
Tous les médeclns d'enfants con· 
nalssent aujourd'hui la cure Helasler­
Moro qui permet de combattre la 
dlarrhée algul! de nourrlssons, sou­
vent mortelle. On s'est méme mis 
a fabrlquer un produtt de pommes 
synthétlque qui est toujours a la dls· 
po11ltlon des mére11 en cas de danger, 
mumP lorsqu'on n'a plus de pommes 
fralches. La cure de pommes a été or· 
donnée égalemenl avec succes aux 
adultes et elle commence A étre une 
des re11source!l thérapeutlque11 du méde· 
cln moderne, non seulen,ent en AllP.· 
magne, mals tlans le monde enller. 
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~a he fait 'iien ! 
1 

Ce manteau en a vu bien d'autres ! Meme 

de fortes averses ne pourront le déformer, 

car il a été 

imperméabilisé a lci Ramasite ! 

Le traitement a la Rarrlasite prolonge la 

durée de vos vetements et vous permet de 

réaliser des économies, avantages qui, par 

ces temps-ci, sont doublement appréciables. 

Exigez done toujours l 'étiquette .. Ramasife .. : 

lmperméable a l'eau - Perméable a l'air. 

Suite de lo poge S 

Roosevelt mene le tam-tam de guerre 
la zone de combat. lis sacrifiaient done 
un bénéfice. En compensation, la 
Grande-Bretagne, retlrant ses navires 
de commerce des Jignes de l'Amérique 
du Sud, Jaissa dans cette réglon le tra­
fic des Etats-Unis s'accroitre saos con­
currence. Mais cette derniere puis­
sance voulait davantage encore ; aussi, 
les Américains vendent-ils aux Anglais. 
lis vendent, sans risque, sans danger, 
car ce sont les cargos britanniques qui 
transportent les marchandises. Le Yan­
kee livre, il attend que !'avenir paye, 

Jongleur «and Company» 

Le tout, c'est de faire naitre, dans la 
masse américaine, cette volonté d'in­
tervention qui intéresse particuliere­
ment certains trusts. Roosevelt a in­
nové la méthode du jeu de paume. II 
lance la baile a ses amis qui jonglent 
en public jusqu'a ce que les specta­
teurs s'intéressent aux évolutions. 
C'est alors, et pas un instant plus tót, 
que notre président reprend la baile a 
son tour, falt sa profession de foi, et 
salue, en qualité de meneur du jeu. 

11 Innova ce nouveau procédé en 
juin 1938, Jorsque le sénateur Pitl­
mann, président de la commission des 
affaires étrangeres, demanda au Con­
gres la modmcation du Neutrality Act. 
Le public américain vil IA les premiers 
accents du tam-tam de guerre, et il 
ful loin d'etre satisfait. Roosevelt laissa 
done s'éteindre brusquement ces sono­
rités dépla1santes. II n'empéche qu'on 
avail battu Je premier rassemblement 
des interventionnistes. Un an aprés, la 
psychose de guerre se manifesta A 
l'occaslon des débats sur la loi de neu­
tralité, a la Chambre des représentants 
et au Sénat. Ce qui, en 1938, n'était 
que l'opinion personnelle du sénateur 
Pittmann, s·avérait un an plus tard 
l'expression d'une opinlon publique 
dont Roosevelt devenait l'exécuteur. Et 
ltt balle qu'il avait lancée lul revenait 
en main, parée du nom de volonté du 
peuple. 

Voicl quelque autre exemple, carac­
téristique lui aussi, de la méthode 
Rooseve'lt. A cette époque ou il ne 
pouvait faire résonner que tlmldement 
Je tam-tam de guerre, le présldent dé­
cida de prendre part aux manc:euvres 
de la flotte américaine. II fit done an­
noncer des nouvelles alarmantes, « des 
nouvelles terrifiantes, venues d'Eu­
rope », et qui rendaient son voyage 
absolument indispensable. Ces fameu­
ses nouvelles ne furent jamais préci­
sées; mais Je peuple américain avait 
été alerté. 

Mme Roosevelt, elle, fait appel au 
cc:eur sensible des femmes : elle parle 
au micro, elle prononce des discours, 
elle écrit dans les gazettes (son soi­
disant journal parait dans une dou­
zaine de publications américaines) ; de 
toute son influence, elle fait sans cesse 
pression sur J' opinion publique. 

Pathélique, elle déclare devanl une 
assemblée d'étudiantes : « J'ai quatre 
fils ; deux d'entre eux servent daos la 
marine. Comme toute mere, je suis 
anxieuse a la pensée de les perdre ; 
mais II est certaines choses que je ne 
voudrais pas voir arriver, et pour Jes­
quelles je les sacrifierais volontiers. » 
De quelles choses s'agit-il ? Stimson 
et Knox les énumerent sans relache 
En collaborant avec certains sénateurs 
démocratiques, ils s'aventurent tou­
jours quelques pas en avant de Roose­
velt, donnant ainsi au président l'oc­
casion de juger l'opinion publique el 
le íor~ant a prendre des mesures que 
le peuple semble exiger. 

Plwi royalistes que le roi 

Son anclen concurrent aux élections 
présidentiefles, Wendell Willkie, s'esl 
aussi rangé dans le groupe de parti­
sans auxquels Roosevelt lance ses 
balles. Chaque fois que la politique du 
président exige une intervention de 
l'opposition, Willkie fait son appari­
tion. IJ demande qu'on aille plus loin 
encore. Cette méthode politique se 
montra principalement efíicace a J'oc­
caslon de I'occupation de J'Jslande. 
Wendell Willkie ridiculisa celte me­
sure qui avait suscité tant d'émotion 
aux Etats-Unls. TI soutint que ces com­
portements. d'un caractere provisoire, 
ne constituaient pas un secours réel et 
efficace: mais que l'Amérique devait 
exiger la cession de points d'appui au 
nord de J'Jrlande et en Ecosse. Le ré· 
sultat final Jui donna raison. Le public 
américain avait facilement avalé la pi· 
lule. 

Tous les partenaires de Roosevelt, 
dans le concert belliqueux, serinent 
sans se Jasser le leitmotiv de la " dé· 
fense contre les agresseurs » el pré­
chent la croisade contre les ~ dicla· 
teurs ». lis sement une graine dange­
reuse qui se développera en h.ystérie 
guerriére. Avec mélhode, ils haussent 
Je ton. En mars 1939, dans Je New­
Yor k Times, Stimson dénon,ait encore 
les « nations rapaces » contre les· 
quelles les Etats-Unis défendront la 
cause de la démocralie, de J'humanité 
de la justice. En juin 1941 , M. Knox, 
ministre de la Marine, pouvait se van­
ter d'avoir amené le diapason de la 
propagande a la hauteur ou elle s'éle­
vait en 1917; il a introduit le fameux 
mot les « Huns » dans la discussíon. A 
l'occasion d'un discours sur l'admíssion 
d'éléves américains aux cours d'ense1-
gnement aérien du Canada, il parle de 
la parlicípation volontaire d'avíateurs 
des Etats-Unis dans la lutte pour « la 
Hberté des hommes et la défense de 
la Gran{!e-Bretagne contre les « Huns • . 

Une décision populaire qui 
demanderait trop de temps 

La crainte de la politique d'interven­
tion de Roosevelt et la supposítion 
que, malgré la multiplicité des procé­
dés, il n'arriveraíl pas, aux Etats-Unis. 
a développer jusqu·a J'enthousiasme la 
psychose de guerre, avaient décidé 
douze sénateurs a proposer, en 1939, 
une loi prévoyant une consultation po­
pulaire avant la déclaration de guerre 
a une puissance d'outre-mer. Le dé­
puté Ludlow avait déposé un projet 
sembla·ble au Congres, quelques mois 
plus tót. On ne fit aucun cas ni des 
uns ni de l'autre. En 1941, J'Institut 
Gallup a repris la question, et il a 
trouvé que 56 % des individus interro­
gés sur ce probleme étaient partisans 
d'un plébiscite préalable a la déclara­
tion ou a la conclusion d'une guerre. 

IJ est intéressant de connaitre la ré­
ponse évasive de Roosevelt, qui se 
base sur deux points: « II íaut tout 
d'abord se mettre d'accord sur la signi· 
fication du mol « guerre n et une déci­
sion populaire demanderait trop de 
temps. » 

Franklin Delano Roosevelt faisail 
partie, de tres bonne heure, du cercle 
qui se groupait autour du président de 
la Grande Guerre, W. Wilson. ll était, 
pendant le conflit, vice-secrétaire d'E· 
tat a la Marine. 11 sait parfaitement ce 
qu'on entend par les mots de « neu­
tralité » , « paix », et « liberté des peu­
ples » que Wilson présentait avec tant 
de succés dans sa proclamation du 2 
avril 1917. La phrase: ~ La neutrallté 
n'est ni possible ni désirable du mo-



ment ou il s'agit de la paix du monde: 
et de la liberté des nalions » n'avaíl 
pas, a l'époque, manqué d'effet. Roose­
velt a per,feclionné les méthodes de 
son maitre et il les a mises au point 
pour alleindre le méme but. 

On peut mesurer les résultats de 
l'influence d'un discours de Roosevelt, 
qui n'est que le plus puissant de ses 
moyens de propagande, en considérant 
les conclusions d'un sondage de J'Ins­
litut Gallup, consécutií a la « causerie 
au coin de feu », de janvier 1941. Les 
statistiques donnent les résultats sui­
vants: 

Préts a un secours sans conditions a 
I' Angleterre : 

1) ayant écouté le discours de Roo­
sevelt = 71 % des intervlewés, 

2) ne J'ayant pas écouté = 59 %. 
Tous ces gens-la sont convaincus 

:iue I' ¡\plérique est en danger, car il 
n'y a que 6.000 kilometres pour sépa­
rer les cótes des deux conlinents. 
6.000 kilométres ne constilueraient pas 
un obstacie a une agression de J'Eu­
rope. Mais pourquoi diable les com­
mentateurs américains disent-ils que la 
Manche, large d'a peu pres 40 kilome­
tres, protege l'Angleterre contre J'inva-.. 
sion allemande 1 

Le camouflage par les slqgans, le. dé\ 
veloppement des theses favorites de la 
propagande, le colportage de nouvel­
les tendancieuses font que les citoyens 
américains se laissent de plus en plus 
prendre aux paradoxes et n'apercoi­
vent pas ce qu'il y a derriére : le 
secours sans conditions a l'Angleterre 
et I' espoir d'une intervention. 

Les attaques de la propagande Roo­
sevelt et consorts ont orienté dans Je 
chemin qu'ils désiraient l'opinion amé­
ricaine. En six mois, toujours d'apres 
les recherches de l'lnstilut Gallup, de 
Juin 1940 .a la fin de la meme année, 
le chHfre des partisans du secours sans 
conditions a la Grande-Bretagne, a 

presque doublé. De 36 % en juin, íl 
passe en septembre a 52 %, pour at­
teindre 68 % finalement. 

C11 que petu1e l' Américain moyen 
On comprend parfaitem~nt que les 

statisliques Gallup ne reflétent pas to­
lalement l'opinion; leurs questlonnaires 
s'adressent a un cercle de gens qui, du 
seul fait qu'on les approche, sont déja 
déddés ,pour un parti. La grande 
masse n'est ni « pour » ni « contre ». 

Elle s'égare dans le labyrinthe de la 
propagande I elle ne sait pas quel parti 
prendre devant les slogans. L'Europe 
est loin, en somme ; et l'on ne connaít 
rien de la maniere de viv.re du vieux 
conunent. L'Américain mc,yen ne s'y 
intéresse du reste pas. Pourtant, il est 
bien obligé d'entendre le tam-tam du 
clan Roosevelt : mais la masse, dont la 
fac;on de voir découle d'une doctrine 
de Monroe simplifiée, fait • non » de la 
tete. Les hommes ne marchent pas. Ils 
s·occupent de leurs familles, de leur 
sport. La politique, cela regarde la Mai­
son Blanche. lis éprouvent un senti­
ment mal défini d'antipathie pour la 
cinquieme colonne, dont on leur narre 
chaque jour les soi-disant méfaits: ils 
sont. contre les attaques brutales sur 
l'Angleterre qu'on Jeur a indiquée com­
me alliée, a i.:avant-garde de la culture 
américaine. lis sont la grande masse 
des passifs, susceptibles toutefois d' etre 
brusquement frappés de la psychose de 
guerre dont sont deja saisis les propa­
gandistes. 

Diriger la majorité par la minorité. 
- la méthode a sans doute surpris 
Roosevelt lui-meme a. 'la suite de l'oc­
cupation de l'Islande, - c'est remettre 
le sort d'une nation aux mains d'un 
seul homme. 

Et cela, c'est le but de Roosevelt. JI 
veut la participation a la guerre pour 
demain, sinon pour aujourd'hui. 

Horst C/ous 

Suite de la page 18 

Le secret du vainqueur, c'est son ame 
chef de section, chaque chef de groupe 
doit pouvoir également remplacer le 
chef de peloton. Chaque section ap­
prend, en petit, ce que l'armée doit 
réaliser en grand, a savoir : qu·u raut 
en tout cas passer a l'offensive, épier 
l'enneml, le contraindre a la Jutte, ren­
cercler si besoin et l'anéantir. Avec 
ce genre d'enseignement s'effacent les 
limites entre le soldat, le sous-officier 
et J' oíficier. Cha que Allemand <.ligue 
d'entrer dans J'armée, sain de corps et 
d'esprit et sans antécédents judiciaires, 
a évidemment les qualités requises 
pour devenir officier. 

« La 'machi ne de guen-e allemande » 
Apres avoir considéré la plus petite 

unité militaire allemande, la section, Je 
groupe, la pensée se tourne vers IP. 
panorama de la guerre actuelle. Fidele 
a la tradition classique de la PrussE el 
de J'Allemagne, dont J'idéal est la 
guerre de mouvement en vue d'anéan­
lir l'ennemi, l'armée allemande a 
vaincu en deux années une série d'en­
nemis dont beaucoup passaient pour 
invincibles. Chacun de ces adversaires 
était doté de l'armement technique le 
plus moderne. Un grand nombre d'entre 
eux avaient non seulement des chars 
de combat, des voi tures blindées, des 
avions dés plus modernes, mais des 
troupes de parachutistes et des chars 
amphibies. le soldat allemand a réduit 
dans ces combats des fortifications que 
leurs constructeurs avaient cru plus 
solides que les murs de Jéricho . .-\ Nar­
vik, par exemple, des formations 111le­
mandes relativement faibles ont nen 
seulement tenu tete a J'ennemi, mais 
l'ont battu. 

Toutes ces victoires sont caractéri-

sées par l'absence totále de pllssion. 
Le soldat allemand n'a Jamais moritré 
ni rage ni haine contre l'advers&lre. 11 
a lutté contre ses ennemis avec Je 
meme calme de l'áme, la meme pré­
cision dans la réflexion qui ohl fait 
donner a l'armée allemandE¡ pat ses 
adversaires le nom de « mdchlne de 
guerre ». L'armée allemande y vólt un 
litre honorifique, bien qu'elle sache 
que ce n'était pas la l'intention de sPs 
adversaires. On enteridail rabaisscr 
!'esprit qui mene a la vlctoire en 
comparant a une machlne l' instrnmenl 
de l'anéantissement. Cette ma~hine 
n'est qu'un moyen auxiliaire di:mt se 
sert J'homme, mais ce n'esl pas 
J'bomme lui-méme. L'homme, il est la, 
avec sa faculté de soufírir, de t1<mser 
et d'agir encore quand l'animal s'aban­
donne, et c·est luí qui triomphe sur le 
champ de bataille. La volonlé et J'm­
telligence, !'ame et le cerveau sont IE:s 
ressorts de l'art de la guerre. Oil trnu· 
verait-on chez une machine des qua 
lilés morales? 

Et si l'on s'en tíent a ce litre, t¡u 'esl­
ce que l'adversaire de J' Alley,agne, 
J' Angleterre, peut opposer a cetle m,,­
chine? Les artífices vieillots d'une 
« stratégie dllatoire » , d'une polll1quc 
d'extension de la guerre, la recherch .:? 
de nouveaux théátres de guerre ! Cc>( 
art est aussi vieux que le monclt!, muis 
il n'avail chance de succés que s'il 
était employé contre un adversaire 
coupé de toutes les ressources de stJn 
pays, comme ce fut le cas de Rome 
quand Annibal luttail sur Je sol élJan· 
ger. L' Angleterre ne devrait pas ouhlier 
cet enseignement de l'historre. ~· Alle· 
magne n·est pas Annihal, le peupl<· 
allemand combat en Europe et pour 
l'Europe. 
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La couturlere 
qui o flpousé un fokl 

Le fakir 
devenu mllllonnolre 

Vous co~naiesez cette sorte de gens 
qui ne font rlen comme les autres­

ceux qu'on appelle des orlglnoux 1 11 
est pour le molns naturel qu'lls for­
cent l"attentlon de leurs semhlahles. 
Mals quand l'orlglnalité vise a la con· 
tralnte physique, cela chlffonne un peu 
l'homme moyen. La souffrance n·est pas 
un falt commun I l'humble mortel con­
sidere les ascétes avec quelque effroi 
et redoute leur exemple. Les faklrs 
l'lntriguent un peu ; mais s'II est vrai 
que ceux-cl ménent une vle austére, 
lis n'obligent personoe A les imlter. 
Dans le fond, ils préférent méme ne 
polnt avolr de prosélytes, les admlra­
teurs leur plaisent davantage. 

11 y a des faklrs qui, pieds nus, 
marchen! sur des bralees ardentes; 
d'autres dansenl sur de~ tesaons de 
boutellles, d"autres se font enterrer 
vlfs , mala les plus connus sont ceux 
qui s'allongent sur une planche tout 
hérissée de clous. 

Dr61e d' ldée l. .. L'homme banal, pour 
son repos, recherche le plus grand 
confort. Andersen nous a meme conté 
l'hlstolre d"une petlte princesse dont la 
nult ful troublée par la présence, dans 
son lit, d'un seul petit pols dont sept 
matelas la protégeaient, cependant. 
Mals nos fakirs ne sont pas sensibles 
A ce polnt-lA. Parlez-mol d'un beau 
madrler, bien Jarge. dans Jeque! on a 
planté · des pointes de 11, «cérées a 
souhait. Voila pour eux un sommier 
idéal. 

..::-------.==---- ·~- -- ----~ 
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Amenez.voua, les en/anta, on va lul 
en /aire volr, d ce vleux lorceur I 

~a 00«6 ·plmwit 
d'ebte 
Vous avez ralson ... C'est une origi· 

nalité parfaltement grotesque, et la 
seule polnte qu'on doive consldérer 
avec quelque intéret, dans toute l'hls­
tolre, c est la polnle d'lronle qu'elle 
suiclte. Rien ne vous empeche d'1ma­
glner notre fakir solgnanl son an~ine 
d'un bon gargarisme de punelses a 
dessln ; a moinc¡ que vous ne soyez 
tout a íait sceptlque. Alors, dans ce 
cas, représentez-vous notre bonhomme 
hurlant de douleur parce qu un tout 
nelit clou de rlen saille dans sa san· 
dale, et couranl en boitanl chez le 
cordonnier du coin pour remédif:!r au 
désastre. 

Supposons un seul instant q~ son 
exemple se répande A travers le monde. 
On y trouveralt peut-élre certains • 
avantages. En premler lieu, !'Industrie de 
l'acler y verrall d'lmportants débouchés, 
cl)acun de nous remplac;ant son soyeux 
pyjama á ramages par quelque bonne 
armure du quinziéme slécle. Ce sera1t 
une mode peu banale et lnflnimenl 
pratlque. La chemlse de nult, honnle 
de toutes les dames, dlsparattralt a ja­
mals. Et les sentimentales seralent é 
leur affaire , un vérltable chevaller 
armé de pled en cap, quelle aubaine 1 
Sana doute, 11 y auralt quelques lncon· 
vénlents : ainsl Je tlntamarre que !erait 
le · dormeur en se retournant dans sa 
carapace de fer sur son llt d'ucier. 
Pour pallier cela, 11 faudralt peul-€>lre 
attendre des siecles l'astucleux inven­
teur qui modlfierait tout le systéme en 
retournanl la planche, les polnleff en 
bas. En réalité, alnsl dégulsée, la triste 
humanllé connailralt des jours som­
bres, des nults de cauchemar. Mais les 
fakirs, eux, n'en souffrlraient sans 
doute pas. lis sont lnvulnérables a 
toutes les saillies, a toutes les polnteti, ... 
méme celles des clous. A S. 

? 

Ah, voila I JI y mc,nque 
un c/ou. C'est pour celo 
que j'ol si mal dormi. 
ces dernleres nults I 

1.:ssayez ce true-fo, Pau1 
C'est assez amu~ant 1 

La lralcheur de lo nu/1 commence il tomber. Prencl.~ 
l'autre couverture: slnon /u va.\ t'enrhumer. 

' 
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De tout, un peu • • • 
L'heure du caHe-croute 

Un homme-sandwich se promenait 
dans une rue de New-York. 11 faisait 
de la publicité pour l'électíon de Wen­
dell Willkie, mais le panneau qu'il trim­
ballait était tourné le haut en bas. 

- · Dis done, bonhomme, luí cría un 
passant, tu n'as pas vu que ta pancarta 
est a l'envers 1 

- Certainement, répondít l'homme­
sandwich, en mordant tranquillement 
dans un quignon de pain fourré de 
Jard ; mais, a présent, c'est l'heure du 
casse-croúte, je ne travaílle pas. 

Le peuple américain ae repose 
C'étail a Washington, au cours d'une 

séance de nuit, au Sénat. Un membre 
'de l'opposltlon, un sénateur du Middlc 
West, terminait une longue accusation 
contre le gouvernement et il pronon<;a 
C"es mots pathétíques : « Maintenant, je 
ru'adresse au peuple américain. » Le 
président tira sa montre et, tlegmati­
quement, lui dit : « Mais, sénateur, il est 
trois heures du matin ; le peuple amé­
ricain se repose. » 

La juste place 
J Cathe.rine II avait un sens prononcé 
de ce qui ét11it juste. Au cours d'une 
féte au Palais, elle remarqua qu'•me 
bande de courtisans avaient relégué au 
dernier plan un de ses plus vaillants 
généraux. Elle s'approcha du soldat et 
lui dit, a haute voix : « Comte Alexan­
dre Nicolaievitch, votre place est ici, 
tout comme a la bataille. en premiére 
lígne 1 » 

Logique royale 
Frédéric le Grand recevail chaque 

jour la visite de son médecin, avec 
lequel il aimait s'entretenir. Un matin, 
le médecin ne ful pas admis a le voir. 

- Sire, demanda le chambellan de 
service, le médecin veut savoir pour­
quoi il ne peut vous voir aujourd'hui. 

- Je ne me sens pas bien, répondit 
le roi. 

Libre déciaion 
L'auteur dramatique fran<;ais de Porto­

Riche trouva un jour la grande tragé­
dienne Eleonora Duse dans un attirail 
qui l'enlaidissait singuliérement. 11 ne 
put cacher sa surprise. La Duse óta 
alors ses lunettes, leva la téte, ses 
traits changérent subitement et elle dil 
en souriant : 

- Cher ami, je suis belle quand je 
veux. 

Payez, ainon vous chanterez 1 
Au cours de sa jeunesse, Goya fil un 

htau jour le portrail d'un gros bour­
geois de Salamanque. 11 avait été con­
venu que l'ar~ste exécuterait un beau 
lravail, mais que de beaux honoraires 
en seraient le fruit. La ressemblance du 
portrait était frappante, mais le rlche 
modele refusa d'en payer le prix, sup­
p9sant que Je peintre, ne pouvant rien 
!aire d'un te! tableau, serait ravi d'en 
accepter n'importe quelle somme. 

- Cela va bien, dil Goya. 
11 partil, sa peinture sous 1~ bras 

Puis il la fil encadrer et la suspendil 
a sa fenétre avec l'inscriplion sui­
vante: « Je suis ici, parce que Je n'ai 
pas le sou. ~ 

Le lendemain, le portrait était payé. 

L'orgueil de la famille 
Dans un vlllage des Balkans, un 

paysan se plaignait a son voisin: 
- Ton coquin de fíls m'a jeté des 

pi erres quand je lra versa is la rue. 
- T'a-t-il atteint? 
- Dieu merci, non. 
- Alors, ce n'était pas mon íils. Le 

ciel me préserve de descendants qui 
jeltent des pierres sans ríen atleindre. 

l. - Tranqullle ,, pall,nl, un plcheur 
" 4 la llt1n• att,nd .. , le, h1ur11 paHent 1 

11,n n, .. o,d. Mal, foul 4 coup ..• 

•• - ... ,. bouchon IIGIUI, ., dl•pa· 
rall, L'h.ureux pfoheur '°'' • l'eou un 
beau polqon aux 4"111- d'OIJMI ••. 

a. - .. , molh1ureu,e1111nt la llgne ca111. 

Bn pou11an1 un crl d'ellrol, 1, plcheur 
lolHt to .. ber ,a eann, el piche •• ... 

Une histoire de piche . . • • • 

e. - ... pul, 1''1•v• lrlomphalemenl dan, 10n polng. 
Par un 111,rv,111,ux el blenheurewc ha,ard, un 01111 avall 
photograph/1 l'ltrange lvln1m1nt. Plaoto• 8,Stocbe·Dlllaa 

contée par l'objec:tit 
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Lln « pooh exécuté len teme ni. c ·est un exerci ce exigeant des muse/es 
robustes el une maltrise abso/ue du corps. Le11 élévessont dgéesau mi­
nlmum de dix ans. La durée des études est fixée o huit Jongues années 

les Romoines étudient l'ort clossique de lo donse 
La célebre prima ballerina la Russkaia vient d'ouvrir une école de chorégraphle, l'unique académle 
nationale ltalienne de danse. On s'y charge de l'éducatlon des jeunes arlistes et du corps de ballet 

La dan1e claulque 
exJ11e la Jeune11e el IP 
cbarme. Gracleuses 
l'altentlon soutenue, 
les Jeunes tilles ion t 
des «pointes» ; choque 
pas. chaquegesle sont 
bien des iois étud/és 
Mise o parl la choré­
graphie, J'école s' oc­
cupe d'art, de 1/lléra­
ture et de mus/que. 
On y étudie, en outre, 
J'histoiredeia danseet 
des costumes. Aprés 
examen, un d/pl6me 
couronne la fin des 

études 

Chcbé : 
Basillus (Maurltlus¡ 

Un Botllcelll : la 
Dense. L'heure des 
exerclces, sur le toit 
de J' académJe, révéle 
les danses class/ques 
dans toute leur beau­
té. La directr/ce de 
/'académie roma/ne 
est la danseuse étoile 
llalienneGiulinaPenz l 
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Gazometres secs dans toutes les port ies 
entre autres le plus grand et le 

•• AUG. KLONNE,D 

monde , 
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